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en 

A MONSEIGNEUR 
LE MARÉCHAL 

DUC DE RICHELIEU. 

Fair, de France, Premier Gen- 
tilhomme DE LA Chambre du 
Roi, Gouverneur de Guienne, 
l'un Des (Quarante de l'Aca- 

DEMIE. 



t^ E voudrais , monfeigneuf , vous pf éfentêf dô 
beau marbre comme les Génois , & je n'ai qufl 
des figures chiaoifès à vous ohrir. Ce petit ou-> 
vrage ne parait pas fait pour vous. Il n'y a 
aiicun . héros dans cette pièce qui ait réuni tous 
les fufrages par les agrédiens de fon efprit , ni 
qui ait loutenu une république prête à fuccom-" 
ber, ni qui ait imaginé de renverfer une co- 
lonne anglaife avec .quatre canons. Je fenS 
mieux que perfonne le peu que je vous ofre j 
mais tout fe pardonne à un attachement de qua^ 
lante années. On dira peut - être , qu'au pied 
des Alpes , & vis - à - vis des neiges éternelles * 
où je ijie fuis retiré , & où je devais n'être qud 
pbilofophe , j'ai fuccombé à la vanité d'impri- 
mer, que ce qu'il y a eu de plus brillant fuC 
As 
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les harAs de la Seine ne m'a jamais oublié^ 
Cependant je n'ai confulté (|ue mon cœur; il me 
conduit lèiil ; il a toujours infpiré mes adions 
& mes paroles i il fe trompe quelquefois, vous 
le favez j mais ce n'eft pas après des épreuves lî 
longues. Permettez donc que fi cette faible tra- 
gédie peut durer quelque tems après moi , oa 
lache que l'auteur ne vous a pas été indiférent ; 
permettez qu'on aprenne , que fî votre oncle 
fonda les beaux arts eu France i vous les avez 
foutenus dans leur décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint, il y a quel-. 
_quç tems , à la ledure de VOrphelin de Tcbao , 
tragédie chinoife traduite par le père Brémarct 
qu'on trouve dans le recueil que te père du Hal~ 
de a donné au public. Cette pièce chinoife fut 
compofée au quatorzième (iécte , ibus la dynaC 
tie même de GeHj^is - Kan. C'ell une nouvelle 
preuve que les vainqueurs Tartares ne changè- 
rent point les mœurs de la nation vaincue; ils 
protégèrent tous les arts établis à la Chine i ils 
adoptèrent toutes fes loix. 

Voilà un grand exemple de la fupériorité na- 
turelle que donnent la raifon & le génie fur la 
force aveugle & barbare : & les Tartares ont 
deux fois donné cet exemple. Car lorfqu'ils ont 
conquis encor ce grand empire au commence- 
ment du fiécle pafle , ils fe font fournis une fé- 
conde fois à la fageSe des vaincus: & les deux 
peuples n'ont formé qu'une nation gouvernée 
par les plus anciennes loix du monde : événe- 
ment frapant , qui a été le premier but de mon 
-'uviage. 
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La tragédie chinoife qui porte le nom de POr- 
fhelm-, eft tirée d'un recueil immenfe des piè- 
ces de théitre de cette nation. Elle cultivait 
:depuis plus dé trois mille ans cet arc , inventé 
un peu plus tard piir les Grecs , de faire des 
portraits vivans des aâions des hommes , & d'é- 
îablir de ces écoles de morale , où l'on cnfei- 
gne ta vertu en aâion & en dialogues. Le poè- 
me dramatique ne fut donc longt'-ms en hon- 
neur, que dans ce vafte pays de la Chine, fô- 
paré & ignoré du refte du monde , & dans la 
îeule ville d'Athènes. Rome ne le cultiva qu'au 
bout de quatre cents années. Si vous le cher- , 
cheï chez les Perfes , chez les Indiens , qui pat 
fent pour des peuples inventeurs , vous ne l'y 
trouvez pas ; il n'y eft jamais parvenu. L'Afie 
fe contentait des fables de tilpny & de Locman , 
qui [renferment toute la morale , & qui infïrui- - 
fent) en allégories toutes les nations & tous les 
ilécles. 

Il lèmble qu'après avoir fait parler les ani- 
maux , il n'y eût qu'un pas à faire pour faire 
parler les hommes , pour les introduire fur la 
îcène , pour former l'art dramatique : cependant 
ces peuples ingénieux ne s'en avifèrent jamais. 
On doit inférer de là , que les Chinois , les 
Grecs , & les Romains, font les feuls peuples 
anciens , qui ayent connu le véritable efprit de 
la fociété. Rien , en éfet, ne rend les hommes 
plus focîables , n'adoucit plus leurs mœurs , ne 
perfedtionne plus leur raifon, que de les raâèm- 
bler, pour leur faire goûter enfemble les plaiiîrs 
purs de l'efprit. Auffi nous voyons qu'à peine 

A a 
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pierre le Grand eut policé lu Ruflîe, & bâtïPe- 
tersboucg, que les théâtres s'y font établis. Plus 
l'Allemagne s'eft perfedionnée , & plus nous l'a- 
vons vîie'adopter nos fpetïtacles. Le peu de pays 
où ils n'étaient pas réqus dans le fiécle paffé i 
Ii'étaient pas mis au rang des pays civilifés. 

L'Orphelin de Tchao eft un monument précieux , 
qui fert plus à faire connaître refprit de la Chi- 
ne que toutes les relations qu'on a faites , & 
qu'on fera jamais de ce valte empire. Il eft vrai 

?[ue cette pièce e(t toute barbare, en comparai- 
ba des bons ouvrages de nos jours v mais aulU 
p'eft un chef-d'œuvre , fi on le compare à nos 
pièces du quartorziéme ficelé. Certainement nos 
* Troubadours , notre Bouche , la fociétc des en- 
fans fans fouet , & de la mère-fote, n'apro- 
chaient pas de l'auteur chinois. II faut encor 
remarquer » que cette pièce eft écrite dans la 
langue des mandarins , qui n'a point changé , 
& qu'à peine entendons-nous la langue qu'on par- 
lait du tems de Louis XII & de Charles VIII. 

On ne peut comparer POrphelin de Tchao 
qu'aux tragédies anglaifcs & efpagnoles du dix- 
Jeptième fiécle , qui ne laitTent pas encor de plai- 
re au delà des Pyrénées & de la mer. L'aÂion 
de la pièce chinoife dure vingt-cinq ans , com- 
me dans les farces monftrueufes de âjakejpear & 
de Lops de Vega , qu'on a nommé tragédies î c'eft 
%in entaâement d'evénemens incroyables. L'cn^ 
jiemide la maifon de Tchao veut d'abord en ftiirff 
périr le chef, en lâchant fur lui un gros dogue , 
qu'il f^t (roire ççr^ doué de l'itiftin^ de decou- 
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vrîr les criminels , comme Jaques Aymar parmi 
nous devinait les voleurs par la baguette. En- 
suite il fiipolè un ordre de Pcrapcreur, & en- 
voyé à fon ennemi Tchm une corde , du poi- 
fon , & un poignard ; Tchm chante , félon Tu- 
fage, & fe coupe la gorge , en vertu de l'obéif- ; 
fance que tout hoinme fur la terre doit de droit 
divin à un empereur de la Chine. Le perfécu- 
teur fait mourir trois cfents perfonnes de la maî- 
fon de Tchad. La princefTe veuve accouche de 
l'orphelin. On dérobe cet enfant à la fureur de 
celui qui a exterminé toute la maifon , & qui veut 
encor faire périr au berceau le feul qui refte. 
Cet exterminateur ordonne qu'on égorge dans les 
villages d'alentour tous les enfans, afin que l'or- 
phelin foit envelopé dans la deftruâion générale. 
On croit lire les mille ^ une nuit en aflion 
& en fcènes; mais malgré l'incroyable, il y rè- 
gne de l'intérêt ; & malgré la foule des événe- 
mens, tout eft de la clarté la plus iumineufe : • 
ce font là deux grands mérites en tout tems & 
chez toutes nations .- & ce mérite manque à beau- 
coup de nos pièces modernes. Il eft vrai que 
la pièce chinoife n'a pas d'autres beautés : unité 
de tems & d'aélion, dévelopemcnt de fcntimens» 

fieinture des mœurs, éloquence, raifon , paC 
ion, tout lui manque; & cependant, comme je 
l'ai déjà dit , l'ouvrage elt fupérieur à tout ce 
que nous fàifions alors. 

Comment les Chinois , qui au quatorzième 
fiéclc, & n longtems auparavant, favaient faire 
de meilleurs poèmes dramatiques que tous les 
.A4 
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Européans ( * ) , font - ils reftés toujours dans 
l'enfance groflîérc de l'art , tandis qu'à force 
de foins & de tems neutre nation dl parvenue 
à produire environ une douzaine de pièces , qui , 
fi elles ne font pas parfiiites , font pourtant îbrt 
au-delTus de tout ce que !e re{le' de la terre a ja- 
mais produit en ce genre. Les Chinois , com- 
me lés antres Afiatiques , font demeurés aux pre- 
miers éiémens de la poélïc , de l'éloquence , de 
la phyflque, de l'allronomie , de la peinture, 
connus par eux fi longtems avant nous. Il 
leur a été donné de commencer en tout plu- 
tôt que les autres peuples, pour ne faire enfuite 
aucun progrès. Ils ot>t redèmblé aux anciens 
Egyptiens , qui ayant d'abprd enfeigné les Grecs , 
finirent par n'être pas capables d'être leurs dit 
ciples. 

, Ces Chinois chez qui nous avons voyagé à 
travers tant de périls , ces peuples de qui nous 
avons obtenu avec tant de peine la permiiHon 
.de leur aporter l'argent de l'Europe , & de ve- 
nir les inftruire , ne favent pas encor à quel 
point nous leur fommes fupérieurs } ils ne font 
pas aiTez avancés , pour olèr feulement vouloir 
nous imiter. Nous avons puifé dans leur hif-^ 
toire des fujets de tragédie , & ils ignorent fî 
nous avons une hiftoire. 

Le célèbre abbé Meti0afto a pris pour fujet 



[*] Le p^e du ffoAb, tons les autenri det lettres jdlfiui- 
teS| tous let voya^nrs, oat tonjeun ^crit Etmpfms, & oe 
a'eft que depuis quelques année* qu'on s'eft avitt d'ûnptimet - 
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d'un de Ces poèmes dntmadques le nv,ème fuieC 
à-peu-près que moi, c'efl: - à - dire , un orphelin 
échapé au carnage de îk maifon , & il a puîfê 
cette avanture dans une ^ynaftie qui tégnaic 
neuf cents ans avant notre ère. 

La tragédie chinoire de VOrphelin de Tchao 
eft tout un autre fujeL J'en' ai choifî un tout 
diférent encor des deux autres , & qui ne leur 
reflemble que par le nom. Je me fuis arrêté à 
la grande époque de Gengis- Kan, & j'ai voulu 
peindre les mœurs des Tartares & des Chinois. 
Les avanturcs les plus intéreflantes ne font rien , 
quand elles ne peignent pas les mœurs î & cette 
- peinture , qui eft un des grands fecrets de l'art , 
n'eft encor qu'un amufcment frivole, quand elle 
n'infpire pas la vertu. 

J'ofe dire , que depuis 11 Hetiriade jiifqu'à 
Z(ryre,_& )urqu'à cette pièce chinoife , bonne, 
ou mauvaife , tel a été toujours le principe qui 
m'a inrpiré, & que dans l'hiftoire du fiécle de 
Loitis XIV j'ai célébré mon roi & ma patrie fans 
flater ni l'un ni l'autre. C'eft dans un tel tra- 
vail que j'ai, confumé plus de quarante années. 
Mais voici ce que dit un auteur chinois, traduit 
eu efpagnol par le célèbre Navarette. 

„ Si tu compofes quelque ouvrage , ne le 
„ montre qu'à tes amis ; crain le public , & tes 
„ confrères j car on fklfîfiera, on empoilbnnera 
„ ce que tu auras fait , & on t'imputera ce que 
„ tu n'auras pas fait. La calomnie , qui a cent 
j, trompettes , les fera fonner pour te perdre , 
„ tandis que la vérité quieftmuette reliera auprès 
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j, de toi. Le célèbre Ming fut accufé d'avoir 
„ mal penfé du Tien & du Li , & de l'empe- 
„ reur Vang. On trouva le vieillard moti- 
„ bond qui achevait le panégyrique de Vang , 
„ & un hymne au Tien , & au Li i &c. On 
M l'enterra & les accufateurs l'oublièreut. 
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LETTRE 

A 

M". J. J. R. C. D. G. 



*?'Ai reçu, monfieur , votre nouveau livre 
contre le genre humain > je vous en remercie. 
Vous plairez aux hommes à qui vous dites leurs 
vérités , & vous ne les corrigerez pas. On ne 
peut peindre avec des couleurs plus fcyrtes les 
horreurs de la (bciété humaine , dont notre 
ignorance & notre faiblefle fe promettent tant de 
coiifolations- On n'a jamais tant employé d'ef- 
prit à vouloir nous rendre bêtes. Il prend envie 
de marcher à quatre pattes , quand on lit votre 
ouvrage. Cependant) comme il y a plus de 
foixame ans que j'en ai perdu l'habitude, je fms 
malheureurement qu'il m'eit impolfible de la re- 
prendre: & je laifle cette allure naturelle à, ceux 
qui en font plus dignes que vous & moi. Je 
ne peux non plus m'embarquer , pour aller trou- ■ 
ver les fauvages'du Canada; premièrement, 
parce que les maladies dont-je fuis accablé me 
retiennent auprès du plus grand médecin de l'Eu- 
rope , & que je ne trouverais pas les mêmes 
fecours chez les Miflburis : fecondement , parce 
que la guerre eit portée dans ces pays-là , & que 
1« exemples de nos nations ont rendu les fatl- 
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vages prefque auflî méchans que nous. Je me 
borne à être un fauvagç paifible dans la folitude 
que j'ai choifîe , auprès de votre patrie , où vous 
êtes tant défi ré. 

Je conviens avec vous que les belles-lettres 
& les fciences ont caufé quelquefois beaucoup 
de mal. Les ennemis du Tnjfe firent de fa vie 
un tiiTu de malheurs; ceux de Galilée le firent 
gémir dans les prifons à foixantc & dix ans, 
pour avoir connu le mouvement de la terre; 
& ce qu'il y a de plus honteux, c'efl: qu'ils l'o- 
bligèrent à fe retraâer. Vous favez quelles tra- 
verles vos amis efliiyèrent quand ils commencè- 
rent cet ouvrage aulfl utile qu'immcnfe de VEn- 
cyclopédie, auquel vous avez tant contribué. 

Si j'ofais nie compter parmi ceux dont les 
travaux n'ont eu que la perfécucion pour ré- 
compenfe , je vous ferais voir des gens acharnés 
à me perdre, du jour que je donnai la tragé- 
die d''Oedipei une bibliothèque de calomnies im- 
primées contre moi; un homme qui m'avait des 
obligr.tions alTez connues , me payant de mon 
fervice par vingt libelles j un autre beaucoup 
plus coupable encor, faifant imprimer mon pro- 
pre ouvrage du Siècle lîe Louis XIV avec des 
notes dans lefqiielles ta plus cralfe ignorance vo- 
mit les plus infâmes impoftures : un autre qui 
vendà un libraire quelques chapitres d'une préten- ■ 
due Hijioire iiniver jette fous mon nom , le libraire 
allez avide pour imprimer ce tiflii informe de 
bévues, de feuHès dates, de faits & de noms 
eftropiés ; & enfin des hommes aflez injuftes 
pour m'imputer la publication de cette rapfodie. 
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Je vous ferais voir la fociété infeûée de ce nou. 
veau genre cl*homtnes inconnus à toute Tantii^ 
quité, qui ne pouvant embralTer une profelfîon 
honnête, foït de manœuvre j (oit de laquais, 
& fâchant malheureufement lire & écrire , le font 
courtiers de littérature, vivent de nos ouvrages* 
volent les liianufcrits, -les défigurent, ,& les ven- 
dent. Je pourais me plaindre que des fragments 
d'une plaifuncerie faite i! y a près de trente anS 
fur le même fujet que Chapelain eiu la bëtife de 
traiter férieufement , courent aujourd'hui le 
monde par l'infidélité & l'avarice de ces malheo* 
reiix qui ont mêlé leurs groffiéretés à ce badi- 
tii^e , qui en ont rempli les vuides avec autant 
de fotife que de malice, & qui enfin au bout 
de trente ans vendent partout en manufcrit ce 
qui n*apartient qu'à eux, & qui n'eft digne que 
d'eux. J'ajouterais qu'en dernier lieu on a volé 
une partie des matériaux que j'avais raJTemblés. 
dans les archives publiques, pour fervir à l'hiC 
toire de la guerre de 1741 iorfque j'étais HHto-. 
riograpbe de France j qu'on a vendu à un Hbniîre 
de Paris ce fruit de mon travail ; qu'on fè faiût 
à l'envi de mon bien , comme H j étais déjà 
mort, & qu'on le dénature pour le mettre i 
l'encan. Je vous peindrais l'ingratitude , l'impoC 
ture & la rapine me pourfulvant depuis quarante, 
ans jufqu'au pied des Alpes, St. jufqu'au bord 
de mon tombeau. Mais que conclurai-je de tou- 
tes ces tribulations? Que je ne dois pas me plain- 
dre, que Fope, Difcartss^ Bayle ■, le Camaumj y 
& cent autres , ont efluyé les mêmes injulHces 
& de plus grandes} que cptte dçitinée 4t cell» 
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ée prefquc tous ceux que l'amour des tetttes fl 
trop réduits. 

- Avouez , en éfet, monlieur , que ce font là 
de ces petits malheurs particuliers , dont à peine 
la focietc s'aperçoit. Qii'importe au genre hu- 
main que quelques frelons pillent le miei de 
quelques abeilles? Les geis de lettres font grand 
bruit de toutes ces petites querelles; le reltp du 
inonde ou lesi^ore, ou en rit. 

De toutes les amertumes répandues fur la 
via humaine , ce font là les moins funeftes. Les 
épines attachées à la littérature, & à un peu de 
réputation, ne font que des fleurs en comparai-* 
fon des autres maux qui de tout tems ont inon- 
dé la terre. Avouez que ni Ckeron, ni Varrotii 
ni Lucrèce 1 ni Virgile, ni Horace, n'eurent la 
moinilre part aux profcriptions. Marius étaic 
un ignorant! Le barbare Sylla, le crapuleux 
jlntoiite, l'imbécille Lipide, lifaient peu Platon 
,& Sophocle i & pour ce tyran fans courage, Oc- 
tave Cépias,' furnommé fi lâchement Augnjle , il 
ne fut un détellable ailàllin, que dans les tems 
où il fut privé de la fociété des gens de lettres. 
Avouez que Pétrarque &. Bocace ne ârent pas 
jiaitte les troubles de l'Italie. Avouez que le 
badinage de Marot n'a pas produit la St. Bar^ 
theUmi, & que ta tragédie du Cid ne caufa pas 
les troubles de la fronde. Les graiuls crimes 
n'oiït guère été commis que par de célèbres igno- 
Kins. Ce qui Bât , & fera toujours de ce mon- 
de une vallée de larmes , c'eft Tinfatiable cupi- 
dité , & l'indomptable orgueil des hommes depuis 
Jhxmaf Sottli-Saut qui ne favaic pas Ure , jul^ 
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qui un commis de la douane qui ne fait que 
chifrer. Les lettres nouriHènt ï'ame , U recti- 
fient , la confolent; elles vous fervent, mon- 
lieur, dans le tems que vous écrivez contre elles} 
vous êtes comme Achille qui s'emporte contre 
la gloire., ^ comme le père Malkbranche dont 
rimagination brillante écrivait contre Timagi- 
nation. 

Si quelqu'un doit fe plaindre des lettres* c'eit 
moi, puifque dans tous les tems, & dans tous 
les lieux , elles ont fervi à me periecuter. Mais 
il faut les aimer malgré l'abus qu'on eu fait , 
comme il faut aimer la fociété , dont tant d'hom- 
mes inéchans corrompent les douceurs i comme 
il &ut aimet & patrie , quelques injulHces qu'on 
y effuyej comme il iàut aimer & fervir l'Etre 
fuprème, malgré les fuperftitions , & lé fanatif- 
ine ^ui déshonorent û fouvent fon 'Cnlte* &c« 
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PERSONNAGES. 

GENGIS-KAN, empereur Tartare. 

OCTAR, ? ' . ^ 
»»»... C guemers Tartares. 
OSMAN, 3 ^ 

ZAMTI, mandarin lettré. 

IDAMÉ, femme de Zamd. 

ASSëLI , attacàée à Idamé. 

ETAN, attaché à ZamtL 

La feint cfi dans un palaà det mandarins gui tient au 
palais impérial t dans ^îa ville de Cambalu, âujoiff' 
iffud Pé-kin. 



rORPHÉLÏN 

DE LA CHINE, 

T R A G É ï> ï E 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

IDAMÉ, ASSELL 

ï D A M £j . 

âE p'éùt-if (ju'eri ce tems de défolatîon j 
En ce jour de carnage & de deftroftion i 
Quand ce palais fanglant , ouvert à des TartarëS j 
Tombe atec l'univers fouS Ces peuples barbares j 
Dans cet amaS afreiik dé publiques horreurs v 
il foit encOr pour nioï de Nouvelles douleurs? 

A è s E L I. 
Eh , qui n'éprouve , hélas ! dans la perte commùnfi j 
Les trilles fentîmens de 6 propre infortune ? 
ThdàCrt. Tom. ÏV< fi 



ïî l'ORPHEllTf DE lA ClîinEt 

Qui de nous vers le ciel n'élève pac Tes cris 

Pour les jours d'un époux , eu d'un père, ou d'un fils? 

Dans cette vafte enceinte, au Tartare inconnue, 

Où le roi dérobaiuà la pubU<)ue vue 

Ce peuple déûrmé de paifibles mortels , 

Jnterpiétes des loix , mîniflres des autels. 

Vieillards, femmes, enf^ns, troupeau faible & timide, 

Dont n'a point aproché cette guerre horalclde , 

ÎJous ignorons encor à quelle atrocité 

Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 

îîous entendons gronder la foudre & les tempêtes. 

Le dernier coup aptoche , & vient fraper nos têtes. 

I D A M é. 
O Fortune ! à pouvoir au-deffus de 4'humain ! 
Chère & trifte &Se^ , fais.tu quelle cft la main , 
Qui du Catai fanglant prelTe le vafte empire , ■ 
Et qui s'ape&ntit fur tout ce qui relpire? 

A S S E 1 I. 

On nomme ce tyran du nom de rOi des rois. 
C'efl: ce fier Geu^s^Kan , dont les afreux c]Cpl<Hts 
Font uit rafle tombeau de la fuperbe Afie. 
Odtar fon lieMenanC, déjà dans fa furîc. 
Porte au palais ,; diuon , le fer & les SambeauX. 
Le Catai palTe enfin fous des maîtres nouveaux. 
Cette ville autrefois fouverr.lne du monde. 
Nage de tous cAtés dans le fang qui l'inonde. 
Voilà ce que cent voix , en fan^lots ûiperflus ^ 
Ont apiis dans ces lieux à mes feus éperdus. 
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âttÈ P ÈÉMtE É. 

I D A M É. 
Ëai5-tu que ce tyran de la terre interdite. 
Sous qui de cet état la fin fe précipite, 
Ce deftruifteiir des rois, de leur fâng abreuva, 
Eft un Scythe , un ftildat , dans la poudre élevé j 
t/n guenier yagabond de ces dcferts fauvages, 
Climats qu'un ciel épais ne couvre que d'orbes T 
C'ell lui qui fur les fiens briguant l'autorité , 
Tantôt fort & puilTant, tantAc perrécuté. 
Vint jadis à tes yeux , dans cette auguHe ville, 
ion portes du palais demander un afyle. 
Son nom eft Tcmugin ; c'efi t'en aprendie afTez^ 

A s ^ E L t. 
Quoi' c'eft lui dont les vœux Vous fureht adrefles! 
Quoi! c'eft ce fogiWf, dont l'armotir & l'hommag* 
A voS parens furpris parirrentun outrage! 
Lui qui traîne après hii tant de vois fes fuivans^ 
Dont le no.ii feul impcfe au refte des vivans ! 

1 D II M é. 
C'eft loi'iEéme, AITéli: fon fuperfce courage, 
Sa future grandeur brillait fur fon vifage. 
Tout femblait, je l'avoue, efclave auprès de lui; 
Et lorfque d^ la cour il mendiait l'apui. 
Inconnu , fugitif , il ne parlait qu'en maître. 
Il m'aimait; & mon cceur s'en aplaudit peut-être: 
Peut-être qu'en fecret je tirais vanité 
D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté. 
De plier à nos mœurs cette grandeur fauVagC, 
D'inftruire à nos vertus fon féroce courage, 
B a 
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20 L'ORPHELIN DE LA CHINE, 

Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 

Digne un jour d'être admis parmi nos citoyens. 

Il eût fervi l'état , qu'il détrnît pat la guerre. 

tin refus a produit les malheurs de la terre. 

De nos peuples jaloux tu connais la fierté. 

De nos arts , de nos loix l'augufte antiquité; 

Une religion de tout tems cporéc , 

De cent fiécles de gloire une fuite avérée. 

Tout nous interdirait, dans nos préventions. 

Une indigne alliance avec les nations. 

Enfin un autre hymen , un plus faint noeud m'engage. 

Le vertueux Zamti mérita mon fufrage. 

Qui l'eût cri! , dans ces tems de paix & de bonheur , 

Qu'un Scythe méprifé ferait notre vainqueur ? 

Voilà ce qui m'allarme , & qui me defefpère i 

J'ai refufé-fa maia; je fui»,époufe &,mère: 

I) ne pardonne pas ; il fe vit outrager. 

Et l'univers fait trop s'il aitne à fe venger. 

Etrange deftînée , & revers incroyable ! 

Eft-il poflible , 6 Dieu , que ce peuple innombrable 

Sous le glaive du Scythe expire fans combats'. 

Comme de vils troupeaux que l'on mène au trépas 1 

A S s E L I. - ; 

Les Coréens, dit-on , raffemblaient une armée; 
Mais nous ne favons rien que par la renommée. 
Et tout nous abandonne aux mains des deftruâeurs. 

. I D A M É. 
Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 
J'ignore à quel excès parviennent nos ipifêres; 
"^i l'empererur encor au palais de fes pères 
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ACTE PREMIER. sï 

A trouvé quelque afyle, ou quelque déFenfeur; 
Si la leine eft tombée aux mains de l'oprcHèur ; 
Si l'un & l'autre touche à fon heure fatale. 
Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale , 
Ce malheureux enfant à nos foîiis confié , 
Excite encor ma crainte , ainfi que ma pitié. 
Moa époux au palais porte un pîed téméraire. 
Une ombre de refpeft pour fon faint mîniftète 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés , 
Qui rempliffent de fang la terre intimidée , 
Ont d'un dieu cependant confervé quelque idéei 
Tant la nature même en toute nation 
• Grava l'Etre fuprême, & la religion. 
Mais je me flate en vain qu'aucun refpeiîl les touche; 
La crainte eft dans mon cœur , & refpoii; dans ma bouche. 
Je me meurs ■ . . 



SCENE IL 

IDAMÉ,ZAMTI, ASSELI. 

I D A M'É. 



Est 



-.St-ce vous, époux infortune? 
Notre fort fans retour eft-il déterminé? 
Hélas 1 qu'avez-vous vH 1 

, Z A M T I. 

Ce que je tremble à dire. 
Ia malheur eft au comble ; il n'eft plus , cet empire. 
B ) 



»« L'ORPHELIN DE LA CHIifEy 

Sous le glaive étranger j'ai vu tout abatn. 
De quoi nous a fcrvi d'adocet la vertu ? 
Nous étions vainement, dans une paîx profondç , 
£t les légiflateurs & l'exemple do monde. 
Vainement par nos loix l'univers fiit inftrott ; , 
Ln fagefle n'eft rien, la force a tout détruit. 
J'ai vu do ces brigands la horde hyperhoréc. 
Par des fleuvts de fang fe frayant une entr'ie , 
Sur les corps entalTés 4^ nos frères mourans , 
Portant partout le glaive, & les feux dévorons. 
Ils pénètrent en foule à !a demeure augufte. 
Où de tous les humains le plus grind , le plus jultOi 
D'un front majeftueux attendait le trépas, 
J,:ï reine évanouie était entre fes bras, 
De leurs nombreux enfans ceux en qui le conragç 
Commentait vainement à croître avec leur âge, 
Ht qui pouvaient mourir les armes à la main , 
Etaient déjà tombes fous le fer inhiimain. 
Il reliait près de l«i ceux dont la tendre enfance 
N'avait que la faiblelTè & des pleurs pour défenfe; 
On les vpyait eocor MitouE de luiprelTés, 
Trembhms à fes genoux , qu'ils tenaient embralît's, 
J'encre par des détours iiiconDui au vulgaire ; 
J'aprocbe en fiémiffant de ce malheureux père ; 
Je vois ces vils bum<tins , ces monllres des déferts , 
A notre augufte maître ofant donner des fers , 
Traîner dans Ton palais, d'une murn fanguinaire, 
Le père , les en&ns , & leur mourante mère. 
I D A M É. 
■çft donc là leur deftln! Opel chargement^ flciciral 



ACTE P K KM I E R. t] 

Z A M T t. 

Ce piince infortuné tourne vers mai les yeux; 

Ilm'apclle, il me dit, dans la langue facrée. 

Du conquérant Tactare , & du peuple ignorée; 

Conferve aa moint k jour au dernier de metjits. 

Jugez fi mes fermens & mon cœur l'ont promis ^ 

Jugez de mon devoir quelle cil la voix (selTaïUe^ 

J'ai fenti ranimer ma force tanguiJlànd^; 

J'ai revolé vers vous. Les ravilfeurs Ëinglans 

Ont lailTé le pafTage à mes pas chancekns; 

Soit que dans tes fureurs de leur horrible joî^e » 

Au pillage acharnés, occupés de leur proie, 

Leur fâperbc mépris ait détourné les yeu^t; 

Soit que cet ornemer:!: d'un minrftre de» cieuic , 

Ce fymbolc facré du gr^nd Dieu que j'atiore ,, 

A la férocité puifîe impofer encore-; 

Soit qu'enfin ceg[^nd Dieu, dansfes piofonds deiTeiiis, 

Pour fauver cet enfant , qu'il a mis dans mes mains. 

Sur leurs yeuxvigilans répandant un nuage. 

Ait égaré leur vue , ou fufpendu leur rage. 

I D A M É. 

Seigneur, il ferait tems encor de le fauver: 
Qu'il parte avec mon fils; je les peux enlever. 
Ne dél'efpérons point, & préparons leur fuite. 
De notre promt dépurt qu'Etan ait laccndniCei 
Allons vers la Corée, au rivsge des n;ers,. 
Aux lieux où l'Océan ceint ce triile univers. 
La terre a des déferts & des antres fauvat^es ; 
SorC^OE-y ces enf^ns, tandis que les raw:gi^ 
• B * 



«4 VORPSELiy as lA CHITtS^ 

N'inondent point encor ces afyles facrés, 
Eloignet de leur vue , & peot«tro Ignorés. 
Allons; le tems eft cher , & la plainte Inutile, 

Z & M T I. 
Hélas ! le fils des rois n'a pas même an afyle. 
J'atcens les Coréens: ils viendront, mais trop tard. 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
SailîfTons , s'il^e peut , le moment favorable 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 

SCENE JIL 
ZAMTI, IDAMÉ , ASSEL,!, ETAN, 

Z A M T I. 



Et 



.^Tan, où cour«z-vous, interdit, oonfterné? 
I D A M É. 
Fuyons de ce féjonr au Scythe abandonné. 

E T A N. 
Vous êtes obfer\'és ; la fuite eft împoflible. 
Autour de notre enceinte une garde terrible , 
Aux peuples confternés ofre de toutes parts 
Un rempart bérifle de piques & de dards. 
Les vainqueurs ont parlé. L'efclavage en fitence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immenfe. 
Chacun refte immobile ft de crainte & d'horreur , 
Depuis que fous le glaive cft tombé l'empereur. 

Z A Bi T ï- 
îl n'eft donc plus ? 
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I D & M É. 
deux! 

E T A N. 

De ce nouveau carnage 
Qui poura retracer répouvanCiible image? 
Son époufe . fcs fils fanglans & déchiris . . . 
O famille de dieux fut, la terre adorés! 
Que vous dirai-je , hélas ? Leurs tètes expofées 
Du vainqueur infolent excitent Jcs rifées , 
Tandis que leurs fujets tremblans de murmurer , 
BaiiTent des yeux mourans qui craignent de pleurer. 
De nos honteux foldats les alfanges errantes 
A genoux ont jette leurs armes impuiHàntes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs affervis , 
Laffés de leur vî»îtoire & de fang alTouvis , 
Publiant à la fin le terme du carnage , 
Ont au lieu de la mort annoncé l'efclavage. 
Mais d'un phis grand défaftre on nous menace encor. 
On prétend que ce roi des fiers enfans du Nord, 
Gengis-Kan , que le ciel envoya pour détruîrq , 
Dont les fetils lieutcnans oprimcnt cet empire , 
Dans nos murs autrefois Inconnu, dédaigné. 
Vient toujours implacable, & toujours indigné, 
Coiifommer fa colère , & venger fon injure, 
Sa nation farouche efl d'une autre nature 
Que les triftes humains qu'enferment nos rcmpsrts. 
Ils habitent des champs , des teiites , & des churs ; 
-'Ils fe croiraient gênés dajis cette ville immenfc. 
Pc nos arts, de nos loix la beauté les ofenfe, 
B S 



Sd L'OKPHELI^f SE lA CMINE-^ 
Ces brigands vont changer en d'éternels déferu 
Les murs que & longtems admira l'univers. 

I D A M É. 
Le vainqueur vient fans doute armé de la vengeance* 
Dans mon obrcuricé j'avais quelque efpérance,- 
Jo n'en ai plus. Les deux , à nous nuire attachés , 
Ont éclairé la nuit , où nous étions cuchés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur giaître!. 

Z A M T I, 
Les n&Cres font tombés : le ju&e ciel peut-ètt% 
Voudra pour l'orphelin fign^ei Ton pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà notre premiet devoicv 
Qiie nous veut ce Tartare ? 

I D A M i. 

ciel , pren m» défenft, 

SCENE ir. 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSEL.Ï, OCTAR, gaides. 



JCiSclaves , écoutez; que votre obeiinince 

Soit l'unique réponfe aux (»dies de ma voix. 

Il rcflc encor un fils du dernier de vos to's»^ ' 

Ceft vous qui l'élevez : votre foin téméraire 

Nourit un ennemi , dont il faut fe défiire. 

Je vous ordonne, au nom du vainqueur des htimains. 

De remettre aujourd'hui cet enfant dans mes mains:. 



J C TE P R E M I E S. V\ 

Ja vai l'attendie, allez, qu'on m'aporte ce gage. 
Pour peu que van tardiez , le fâng & le carnage 
Vont de mon mmtrc encor Cgnalei: le coqioux. 
Et la deftri]dion commencera pai vous, 
la niiie vient, le joui fuit; vous, avant qu'il linifle. 
Si vous aimez la vie, allez, qu'qn obéifTe. 



SCENE F. 

?AMTI, IDA Ml 

1 B A M è. 



Ou 



fiM Tommes-nous réduits? 6 monlhres, A terreni! 
Chaque inftant fait éclorc une nouvelle horreur , 
Et produit des forfaits , dont l'aoïe intùnidce 
Jafqu'à ce jour de fang n'avait point eu d'idée. 
Vous ne répondez rien: ves fouprs élincés 
Au ciel qui nous accable en vain font adrelTés. 
bifàiit de tant de rois , faut-il qu'on facrifie 
Aux ordres d'un foldat ton innocente vie? 

Z A. M T t. 
j'sa promis , j'ai juré de confcrvcr Tes jours. 

Id A M È. 
De qiro^lui ferviront vos malheureux fecours? 
Qu'importent vos fermens , vos ftérîles tendreflèi? 
£ce£-vous en état de tenit vos promelfes t 
}j'efpélons plus, , 
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•«8 L'ORPHELIN DE LA CHINE, 
Z A M T I. 
Ah ! ciel ! Et quoi , vous voudriez 
Voir du fils de mes lois tes jours facrifics ? 

I D A M i. / 

Non , je n'y puis pcofer fans des torrens de larmes ; 
£c fi je n'étais mère , & fi dans mes allarmes , 
1^ ciel me permettait d'abréger un defUn 
IJécelTaire à mon fils élevé dans mon fein , 
Je vous dirais , mourons ; iS: lorfquc tout fuccombe 
Sous les pas de nos rois , defcendons dans la tomb^- 

Z A M T r. 
Après l'atrocité de leur indigne fort. 
Qui pouraît redouter & refufer la mort? 
Le coupable la craint , le malheureux l'apelle , 
Le brave la délie , & marche au devant d'elle , 
Le fage qui l'attend la reçoit fans regrets. 

I D A M É. 
Quels font en me parlant vos fentimens fecrets ? 
Vous baiffez vos regards, vos cheveux fe hériffent, 
Vous pâliifez , vos yeux de larmes fc rcmpliffent ; 
3VIon cœur tépond au vôtre , il fcnt tous vos tourmeos. 
Mais que réfolvez-vous ? 

Z A M T I. 
• De garder mes fermens. 

Auprès de cet enfant , allez , daignez m'attendre. 

I D A M É, 
Mes prières, mes ctis pourront-ils le défendre? 
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SCENE ri. 

ZAMTI, ETAN. 

E T A N. 

uEigneut, votre pitié ne peut le confervcr. 
Ne fongez qu'à l'état que fa mort peut fauver: 
Pour le falut du peuple il faut bien qu'il périfff. 

Z A M T r. 
Oui... je vois qu'il faut fiiîre un trifte facrifice. 
Écoute : cet empire eft-il cher à tes yeux ? 
Reconnais-tu ce Dieu de la terre & des cieux , 
Ce Dieu que làns mélange annoncjaient nos ancêtres , ' 
Méconnu par le bonze, JniHcé par nos maîtres? 

E T A N. 
Dans nos communs malheurs il eft mon feul apui ; 
Je pleure la patrie , & n'efpère qu'en lui. 

Z A M T I. 
Jure ici par fon nom, par fa toute-puilTance , 
Que tu conferveras dans l'éternel filence 
Le fecret qu'en ton fcin je dois enfevelit. 
Jure mot que tes mains oferonc accomplir 
Ce que les intérêts , & les loix de l'empiré , 
Mon devoir & mon Dieu , vont par moi te prefcrire. 

E T A. S. 
Je le jure i & je veux , duis ces murs défolés , 
Voii nos nsliieuis communs fin moi feul alTemlïlés, . 
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^6 tORPHELiy DE tÀ CÎilNÊi 
&i tnhili&nt vos vœux , & démenCanl: ipon zèle ^ 
Ou ma bouche , ou ma main , vous écuît inEdélâ^ 

Z A M T I. 
Allons, il ne m'eft plus permis de reculer. 

E T A M. 
De vos yeux attendris je vois des pleuts coule?. 
Hélas , de tant de maux les atteintes cruelles 
LaifTent donc place encor à des larmes nouvelles ! 

Z A M T I. 
On a porté l'airét ! rien ne peut le changer ! 

E T A tJ. 
On prelTe , & cet enfant , qui vous eft étranger •.,» 

Z A M T 1. 
Étranger I Lui , mon roi 1 

E t A Ti. 
Notre roi fiit fon père > 
Je le fais » j'en frémis : parlez , que dois^je faire 't 

Z A M t I. 
On compte ici mes pas ; j'ai peu de liberté. 
Sers toi de la faveur de ton obîcurité. 
De ce dépôt facré tu fais quel eft l'afyle : 
Tu n'es point obfervé; l'accès t'en efi facile, 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux 
Dans le fcin des tombeaux bâtis par nos ayeux. 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée 
Xe tendre rejeton d'une tige adorée. ■ 
II peut ravir du moins à nos crUels vainqueurs 
Ce malheureux enftnt > l'objet de leurs t«rreuK. 
Il (leut fàuver oàm c-ok Je prem fw moi Je -wfW. - 
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E T A ». 
Et qfie deviendrez^Tous Tans ce gage funefte ? 
Que pourez-vous lépondre au vainqueur irrité t 

Z A M T I. 
J'ai de qsoi fadsfaire à fa férocité. 

E T A M. 
Vous , feigneur ? 

Z A M T I. 
O nature , 6 devoir tyrqnniquel 
E T A N. 
Et bienJ 

Z A M T I. 
Dans fon berceau fain mon fils unique. 

E T A M. 
Votre filsl 

Z A M T I. 
S(«ige an toi que tu dois conferver. 
Tren taon fils... que Ton faiig^.. je ne puis achever. 

E TA H. , 
Ah! que. m'ordomiez^ous ? ; . 

Z A M-.T I.:-: 

. ftefiKae Uia-ttudwlfe,-- 
Retpeac mon matheur , & furtout ma faiblcffe. 
N'opofe aucun ohftade k tef oidre fecré; 
Et rempli ton devoir après l'avoir juré. 

E T A N. 
Vous m'avez arraché xe ferment téméraire. 
A quel devoir afreux me faut-11 fatîsfeJre ? 
J'admire avec hotreur ce dcf^in généreux i 
Maïs fi mon amitié .... 

Z A M T I. 
C'en eft trop , je le vew. 
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ît POSPJiULIN DÉ LA CKÎlsË^ 
Je fuis père ; & ce cœur <, qu'un tel arréc déchire , 
S'en eft dit cent fois plus que tu ne peux m'eft dïKi 
J'ai fait taire le fang; fki taire l'amidé. 
Pars. 

E T A N. 
U feut obéir. 

Z A M T I. 
LailTe moi par ptti^. 



, S C E îi t V I Ih . 

Z A M t t ftid. 

S 'M Ëtit taire le fang ! Ah trop malheuretix père t 
J'cntens trop cette voile fi iâtale & fi chère. 
Ciel , împofe filcnce aux cris de mi dtfulcur. - 
Mon époufe, mqn ftl»; tilti déëhirem le ccéXit, ' 
De ce cœur éfrayé cache ntoMa blefUire. 
L'homme eft trop faible , bèlasl pour dompter là lUtUïer 
Que peutjl par lui-mé&ia?'âcbèvè , fouticn moi) 
Afeoni la venu -prëtË à tomber fans toi. 
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ACTE 



X'" \ - TO T I I 'T': i 

ACTE IL 

s C E ^ E PREMIERE, 
Z A M T I Seul. 

JZiTan auprès de moi tarde trop à Te rendre. 

Il faut que je lui parle; & je crains de l'entendre. 

Je tremble malgré moi de fou fatal retour. 

O mon fils! mon cher fils, as-tu perdu le jour? 

Aura-t-on confommé ce fatal facrifice ? 

Je n'ai pu de ma main te conduire au fuplîcç ; 

Je n'en eus (las la force. En ai-je aflez au moins 

Pour aprendre l'éfet de mes funeftes foins? 

En ai-je encor alte2 pouf cacher mes allarmes ? 

S CENE IL 
ZAMTI, ETAN. 

Z A M T I. 

V l£nS , amî... je t'entens... je làis tout par t(s larineïi 
E T A ir. 

Votre malheureux fils 

Z A M t'I. 
Arrête ; parie moi 
De l'efpoir de l'empire , & du fils de mon roi ; 
Eft-îl en (ureté? 

Théâtre. Tom. IV. C 

-K^ai^ 



$4 L'ORPHELIH DE LA CfflNE^ 

E T A N. 
Les tombeaux de fes pères 
Cachent à nos tyrans là vie & fes mifères. 
Il vous devra dee jours pour foufrir commencés : 
Préfent fetal peut-être! 

Z A M T I. 

Il vit : c'en eft affez. . 
O vous , à qui je rens ces fervices fidèles , 
O mes rois , pardonnez mes larmes paternelles. 

E T A N. 
Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté ? 

Z A M T I. 
Où porter ma douleur , & ma calamité î 
Et comment déformais foutenir les aproches ,, 
Le defefpoir , les cris , les éternels reproches , 
les imprécations d'une mère en lureurî 
Encor fi nous pouvions prolonger fou erreurj 

E T A N. 
On a ravi fon fils dans fe fetale abfence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance ; 
Et foudain j'ai volé pour donner mes fecours 
Au royal orphelin , dont on pouifuit les jours. 

Z A M T I. 
Ah ! du moins , cher Etan , fi tu pouvais lui dire , 
Que nous avons livré l'héritier de l'empire , 
Que j'ai caché mon fils , qu'il eft en fureté ! 
Imîhofons quelque tems à fa crédulité. 
Hélas ! la vérité fi fouvent eft cruelle 1 
On l'aime; & les humains font œalhcuKBX par dl^ 
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ACTS SECOND. ?t 

lOons... Ciel.' elle-même aproche de ces lieux; 
La douleur & la mort font peintes dans fes yeux. 

SCENE III. 

ZAMTI, IDAMt 

T D A M É. 

^U'ai-je vùt Qu'a-t-on fait! Barbare, eft-îl poffible? 

L'avez-vouS commandé ce facrifice horrible t 

Non, je ne puis le croire; & le ciel irrité 

ITï pas dans votre fein mis tant de cruauté : ' 

îfon , vous ne ferez point plus dur & plus barbare 

Que la loi du vainqueur , & le fer du Tartare. 

Tous pleurez , malheureux î 

Z A M T I. 

Ah 1 pleurez avec moi ; 
Mais avec moi fongez à fauver votre loi. 

I D A M È. 
Que j'immole mon fils ! 

Z A M T î. 

Telle eft notre mifête: 
Tous êtes citoyeilîne' avant que d'être mère, 

I D A M i. 
Quoi ! fur toi la nature a fi peu de pouvoir ! 

Z A M T I. 
Elle n'en" a que trop , maïs moins que mon devoir ;' 
Et je dois plus au fang & mon malheureux maîtrC} 
Qii'à cet enfant obfcur ii qui J'ai donné l'être. 
C 3 



5* VORP.aEUn DE LÀ CSITTS, 

I D A M É. 

Non , je rie connais point cette horrible vertu. 

J'ai va nos murs en cendre , & ce tr6ne abutu ; 

J'ai pleuié de nos rois les difgraces afrcufes ; 

Mais par quelles fureurs encor plus douloureufes , 

Teux-tu , de ton époufe avançant le trépas , 

Livrer le fàng d'un fils qu'on ne demande pas ? 

Ces rois eofcvelis , dîfparus dans la poudre. 

Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre? 

A ces dieux ijnpuinans , dans la tombe endormis , 

As-tu fait k ferment d'aflaifiner ton fils ? 

Hélas! grands & petits, & fujets & monarques, ' 

Diftingués un moment par de frivoles marques , 

Égaux par la nature , égaux par le malheur , 

Tout mortel eft chargé de (à propre douleur ; 

Sa peine lui fufit , 6c dans ce grand naufrage , 

RaiTembler nos débris ,, voilà notre partage. 

Où fcraiS-je ', grand Dieu ! fi ma crédulité 

Eût tombé dans le piège à mes pas préfcntc ? 

Auprès du fils des rois fi j'étais demeurée , 

La viâime auK boureaux allait être livrée : 

Je celTais d'être mère ; & le même couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 

Grâces à mon amour, inquiète, troublée, 

A ce &tal berceau l'inlUnâ m'a rapellée. 

J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs. 

Mes mains l'ont arraché des mains des ravifieurs. 

Barbare, Us n'ont point eu ta fermeté cruelle. 

J'en ai chargé foudain cette efclave âdète > 
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Qtii {butient de fon lait les miférables jours , 
Ces jouis qui périflaient fans moi , fans mon fecoUTS > 
J'ai confervé le fang du fils & de la mère. 
Et j'ofe dire encor , de fon malheureux père. 

Z A M T I. 
Quoi, mon fils eft vivant! 

I D A M è. 

Oui., ren grâces an ciel , 
Malgré toi favorable à ton cœur pateineL 
Repea toi. 

Z A M T I. 

Dieu des deux , pardonnez cette joie * 
Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noyé. 
ma chète Idamé , ces momens feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 
Vainement vous cachiez cette fatale ofrande. 
Si nous ne donnons pas le fa^ig qu'on nous demande , 
Nos tyrans foupqooneux feront bientôt vengés ; 
Nos citoyens tremblans, avec nous égorgés. 
Vont payer de vos foins les eforts ■ inutiles ; 
De fotdats entourés nous n'avons plus d'afyles : 
Et mon fils , qu'au trépas vous croyez arraciier , 
A l'œil qui le pourfuît ne peut plus fe cacher. 
B faut fubir fon fort. 

I D A M Ê. 

Ah! cher époux, demeure; 
Ecoute nvn , du moins. 

Z A M T 1. 

Kélas ! .... il faut qu'il meiire. 

c > 
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I n A M é. 
•Qu'il meure ! arrête , tremble , & crain mon derefpoù; 
Craîn fk mèie. 

Z A M T I. 
Je- crains de trahir mon devoir. 
Abandoimez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux détedables mains d'un conquérant impie. 
C'eft mon fang qu'à Gengis il vous faut demander. 
Allez , il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Sans le fang d'un époux trempez vos mains perfides ; 
Allez , ce jour n'eft fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes fermens , facrificz nos loix. 
Immolez votre époux , & le fang de vos rois. 

I D A M i. 
De mes rois ! Va , te dis-je , ils n'ont rien à prétendre 
Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre. 
Va; le nom de fojet n'eft pas plus faint pour,- nous. 
Que ces noms fi facrés & de père & d'époux. 
La nature & l'hymen, voilà les loiï premières, y 
Les devoirs , les liens des nations entières ; 
Ces loix viennent des dieux ; le lellc eft des humains. 
Ne me fâi point haïr le fang des fouverains : 
Oui , fauvons l'orphelin d'un vainqueur homicide ; 
iVIais ne le fauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achètent point fes jours. 
Loin de l'abandonner , je vole à fon fecours. 
Je prens pitié de lui , pren pitié de toi-même , 
De ton fils innocent',, de fa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus ; je tombe à tes genoux. 
O père infortuné , cher & cruel époux , 



ACTESECOVD: j^ 

Pour qui j'ai méprîfé , tu t'en fouviens peut^tre , ., 
Ce mortel qu'aujourd'hui le fort a fait ton maltie ; 
Accorde moi mon fils, accorde moi ce fang. 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc ; 
Et ne réfifte point au cri terrible & tendre, 
Qu'à Ces fens défolés l'amour a fait entendre. 

Z A M T I. 
Ah ! c'en trop abufer du charme & du pouvoir. 

Dont la nature & vous combatent mon devoir. 
Trop faible époufe , hélas , fi vous pouviez connaître ! . .* 
I D A M Ê. 

Je fuis Ëiible , oui , pardonne ; une mère doit l'être. 

Je n'aurai point de toi ce reproche à Ibufrir , 

Quand il faudra te fuivre , & qu'il faudra mourir. 

Cher épou?: , fi tu peux au vainqueur fanguînaire , >^\,0/j> 

A la place du fils, facrifier la mère. 

Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien : 

Et mon cœur eft encor aufll grand que le tien. 
Z A M T I. 

Oui, j'en crois ta vertu. 



SCENE ir. 

ZAMTI, IDAMÉ. OCTAR, gardes, 

O C T A R. 

» 5^Uoi ! vous ofez reprendre 
Ce dépât que ma voix vous ordonna de rendie 7 
c 4 




i& VOKPffSLiy J3S LA CHINE, 

Soldats , fuivez leurs pas , & me répondez d'eux ' 
SaiillTez aet enfant qu'ik cacitent à mes yeuX. 
Allez ; votre empereur en ces lieux M paraittQ, 
Aporttz h TÎdtime aux pieds de votre maître. 
Soldats , veillez fin eux. 

Z A M T I. 

Je fuis ptçt d'obéirt 
Vous aDi;ez cet enfant. 

I D A M i. 

Je ne le puis foufHr. 
Non , vous ne l'obtiendrez , cruels , qu'avec ma via, 

c T A R. 
Qu'on faite retirer cette femme hardie. 
Voici votre empereur: ayez foin d'empêcher 
Que tuu$ ces vils captifs ofent en aprocher, 

SCENE r. 

GENOIS, OCTAR, OSMAN, troupe de gnerrien. 



On 
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*N a pouffé trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive fe cache, & que la mort s'arrête. 
Je veux que les vaincus refpirent déformais. 
J'envoyai la terreur, & j'aporte la paix. 
La mort du fils des rots ^lit à ma vengeance. 
Étoufons dans fon fang la fatale femence 
Des complots éternels , & des rébellions , 
Qu'un fant^e de prince inlpire aux national 



ACTESECOyO. 4* 

Sa fbillle eft éteinte ; il vit ; il doit la fuivre. 
Je n'en veux qu'à des rois: mes fujets doivent vivre 

Ceiïez de mutiler tous ces grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems ; 
Refpeâez-les , ils font le prix de mon courage. 

Qu'on ceffe de livrer aux flammes, au pillage > 
Ces archivfcs de loix , ce vaftc amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris.' 
Si l'erreur les dîifla, cette erreur m'eft udlc; 
£Ue occupe ce peuple , & le rend plus docik. 

Oâar , je vous delUne à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le foleil renait du fein des eaux. 

Aundefes fuivatiî. 
Vous , dans l'Inde foumife , humble dans fa dc^te > 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète ; 
Tandis qu'en occident je fais voler mes fils , 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs. 
Sortez : demeure , Oûar. 

SCENE V h 

GENOIS, OCTAR. 

Génois. 

ALH bienl pouvais-tu croire, 
Que le fort m'élevât à ce comble de gloire ? 
Je foule aux pieds ce trône; &jerègne en des lieux, 
Oh mon front avili n'ofa lever les yeux. 
C î 
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Voici donc ce palais , cette fuperbc ville , 

Où caché dans la foule, & cherchant un afyle, 

J'efTuyai les mépds , qu'à l'abri du danger 

L'orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger. 

On dédaignait un Scythe ; S: la honte & l'outrage 

Se mes vœux mal con(;us devinrent le partage. 

Une femme ici même a refiifé la main , 

Sous qui depuis cinq ans tremble le genre humain. 

O c T A R. 
Quoi , dans ce haut degré de gloire & de puîfTance , 
Quand ie mortde à vos pieds fe profterne en filence. 
D'un tel rcflbuvenir vous feriez occupé ! 

G E N G I s. 
Won efprit, je l'avoue, en fut toujours 'frapé. 
Des afronts atachés à mon humble fortune , 
C'eft le feol dont je garde une idée importune. 
Je n'eus que ce moment de faiblelTe & d'erreur: 

Je crus trouver ici le repos de mon cœur ; 

Il n'eil point dans l'éclat dont le fort m'environne. 

La gloire le promet ; l'amour , dh-on , le donne. 

J'en confcrv^ un dépit trop indigne de moi : 

JVIais au moins je voudrais qu'elle connût fon roi , 

Que fon œil entrevît , du fein de la balTelTe , 

De qui fon imprudence outragea la tendrelTe; 

Qu'à l'afpedt des grandeurs qu'elle eût pu partager» 

Son defe^oir fecret fervit à me venger. 
c T A R. 

Mon oreille, feigneur, était accoutumée 

Aux cris de la viâoiie & de la renommée , '^ 



ACTE,SECOÎIB. 4), 

Au brait des murs fumans renverfiis fous vos pas , 
Et non à ces difcours que je ne coiu^is pas. 

Génois. 

Non, depuis qu'en ces lieux mon ame fut vaincue. 

Depuis que ma fierté fut aînil confondue , 

Mon cœur s'eft défonnais défendu fans retour 

Tous ces vils fentimens qu'ici l'on nomme amoui*; 

Idamé , je l'avoue , en cette ame égarée , 

Fit une imprelTion que j'avais ignorée. 

Dans nos antres du nord, dans nos ftcnles champs. 

Il n'eft point de beauté qui fubjugue nos fcns. 

De nos travaux groffiers les comp-gnes fauvages 

Partageaient l'àpreté de nos mâles courages. 

Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux; 

La tranquille Idamé le portait dans fes yeux : 

Ses paroles. Tes traits refpiraient l'art de plaire: 

Je rens grâce au refus qui nourit ma colère ; 

Son mépris diflipa ce charme fuborneur , 

Ce charme inconcevable & fouverain du cœur. 

Mon bonheur m'eût perdu; mon ame toute entière 

Se doit aux grands objets de ma vafte carrière. 

fm fubjugue le monde , & j'aurais foupiré ! 

Ce trait injurieux , dont je fus déchiré , 

Ne rentrera jamais dans mon ame ofenfée. 

Je bannis fans regret cette lâche pcnfée. 

Une femme fur moi n'aura point ce pouvoir ; ■ 

Je la veux oublier , je ne veux point la voir. 

Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle ; 

Oflar, je vous défens que l'on s'informe d'elle. 



4* L'ORPHELIN DS LA CHIl^E^ 

O C T A R. 
Vous avez en ceS' lieux des foins plus importans. 

Génois. 
Oui , je me fouviens trop de tant d'égaiement. 

SCENE FIL 
GENGIS, OCTAR, OSMAN. 

Osman. 

i-th. viâdme, fcigncur, alibit être égoi^ée ; 

Urc garde autour d'elle était déjà rangée: 

Wais un événement, que je. n'attendais pas, 

Demmdc un nouvel ordre, & rufpend fon uépas ; 

Une fi.,iiine éperdue , & de larmes baignée , 

Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 

£t nous furprenant tous par fes cris forcenés > 

Arrêtez , c'en mon fils que vouï alFairinez ; 

C'elt mon fils, on vous trompe au choix de la vii^me. 

Le defefpoir afrenx, qui parle, & qui l'anime , 

Ses yeux , fon front , fa voix , fes fanglots , fes clameurs , 

Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs , 

Tout femblait annoncei; , par ce grand caradtère * 

Le cri de la nature , &. le coeur d'une mère. 

Cependant fon époux devant nous apellé , 

Non moins éperdu qu'elle , & non moins accablé» 

Mais forabre & recueilli dans là douleur funefte. 

De nos lois , a-t>U dit , voilà ce qui nous lelte ^ 



i,.,Coo>ilc 
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Trapw ; voilà le iàng que vous me demande^. 
De larmes en parlant Tes yeux font inondés. 
Cette femme à ces mots d'un frnid mortel faille , 
Longteiâs fans mouvement , fans couleur , & fans vie 
Ouvrant enfin les yeux d'horreur apefantis , 
Dès qu'elle a pu parler a reclamé fon fils. 
I.e menfonge n'a point des douleurs fi (încères , 
On ne verfa jamais de larmes plus amères. 
On doute , on examine , & je reviens confus , 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus. 

G E M G I S. 
Je fauraî démêler un pareil artifice ; 
Et qui m'a pu Uompcr eft fur de fon fuplice. 
Ce peuple de vaincus prétend-îl m'aveugler? 
Et veut^n que le Iàng recommence à couler?, 

c T A R. 
Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de l'empereur elle a conduit l'tnfiince. 
Aux enfàns de fon maître on s'attache aifément. 
Le danger , le malheur ajoute au fendmenL 
Le &natifme alors égale la nature ; 
Et fa douleur fi vraie ajoute à l'impoUure. ■ 
Bientôt de fon îecret per»;ant robfcurité i , 
Vos yeux dans cette nuit répandront la dirté, 

G E N 6 I s. 
Quelle eft donc cette femme ? 

O c T A R. 

On dît qu'elle eft unie 
A l'un de ces lettrés que refpedait l'ACe , 
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Qui trop enorgueillis du fafte de leurs io'ix , 

Sur leur vain tribunal ofaîcnt braver cent rois. 

Leur foule eft innombrable ; ils font tous dans les chaiiu»; 

Ils connaîtront enfin des loix plus fouveraines. 

Zamti , c'elt-là le nom de cet efclave altier , 

Qui veillait fur l'enfant qu'on doit faciifier. 

G E N G I s. 
Allez Intenoger ce couple condamnable; 
Tirez la vérité de leur bouche, coupable; 
Que nos guerriers furtout à Içur pofte fixés , ' r.- . 

Veillent dans tous les lieux où je les ai placés ; 
Qu'aucun d'eux ne s'écarte. On parle de furprîfe; 
Les Coréens , dit-on , tentent quelqiie entreprife > 
Vers les rives du fleuve on a vu des foldats. 
Nous fautons quels mortels s'avancent au trépas ; 
It fi l'on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la terre. 

Fin. du Jicond aSe. 
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ACTE m. 

SCENE F R-E M I E R E. 

GENOIS, OCTAR, OSMAN, troupe de guerriers. 
G E N G I s. 



A. 



.-T-on de ces captifs éclairci l'impoftureï 
A-t-on connu leur crime , & vengé mon injure ? 
Ce rejeton des rois à leur garde commis , 
Entre les mains d'Odar eft-il enfin remis? 

Osman. 
Il cherche à pénétrer dans ce Tombre myflère. 
A l'afpeâ des toormens ce mandarin févàte 
Perfifle en fa réponfe avec tranquillité. 
Il femble fur fon front porter la vérité. 
Son époufe en tremblant nous répond par des larmes': 
Sa plainte , fa douleur augmente encor fes charmes. 
-De pitié malgré nous nos cœurs étaient furpris, 
Et nous nous étonnions de nous voir 'attendris. 
Jamais rien de fi beau ne frapa notre vue. 
Seigneur , le croirlez-vous T Cette femme éperdue 
A vos facrés genoux demande à fe jetter. 
Qjie le vainqueur des rois daigne enfin m'écouter. 
Il poura d'un enfant protéger l'innocence. 
Malgré fes cruautés j'efpère en fa clémence : 
fuifqu'il eft tout-puillant , il fera généreux; 
ïouiaibil lebutet Us pleurs des malbetireux 1 



48 l'ORPtI.ËLIN DÉ LÀ ÙHÎHÉ, 
C'eft ainfi qu'elle parle ; & j'ai dû lui promettre 
Qp'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admetcrtf.' 

Génois. 
Se ce myllère enlîn je dois être éclairct 

C à Ja fuite. ) 
Oui , qu'elle vienne ; allez , & qu'on l'amène id* 
Qu'elle ne penfe pas que par de vaines plaintes , 
Des foupirs afeiflés , & quelques larmes feintes , 
Aux yeux d'un conquéranc on puifTe en impofer. 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'abufer. 
Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles , 
Et mon cœur dès longtems s'eft afcrmi contre elles< 
Elle cherche un honneur dant dépendra Ion fort. 
Et vouloir me tromper , c'eft demander la moiu 

Osman. 

Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

G E N G I s. 
Que Tois-je » eft-il poffible ? 6 ciel , à deftinée ! 
Ne me trompai-je point? cft-ce un fonge, une erteufî 
C'efl: Idamè ; c'eft elle , & mes Tens . . . 

SCENE II. 

GENGIS, IDAMÉ, OCTAR , OSMAN, gardes, 

I s A M É. 



Ah! i 



! fcigneur. 

Tranchez les trilles joun d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m'y fuis att«n.di)iB } 



ytCTE TRÛISÎÈM.É. K' 

Mais, feigneur, épargnez un enfant innocent 

G E M G I s. 
Rafluiez yous ; foitez de cet éfroi prefTant . . i 
Ma lùrprife, madame, eft égale à la vôtre.... 
Le deltin qui ^t tout nous trompa l'un & l'autre. 
Les tems font bien changés ; mais fi l'ordie des cieux 
D'un habitant du Nord , mépiirable à vos f eux , 
A fait un conquérant , fous qui tremble l'Afie > 
Ne craignez rien pour vous , votre empereur ouhlitf 
Les afrotits qu'en ces lieux efTuya Témugin. 
J'immole à pia vidoire, à mon trône, au deltin j 
Le dernier rejeton d'une race ennemie- 
Le repos de l'état me demande ia vie. 
Il faut qu'entre mes mains ce dépôt foit livrai 
Votre cœur fur un iîls doit être raffuréi ^ 
Je le prens fous ma garde. 

I D A M i. 

A peine j« refpiréf 

G E H I s. 

Mais de la vérité , madame , il faut m'înjlrulrei 
Quel indigne artifice ofe-t*n m'opoferî 
Devons, de votre époux, qui prétend m'impoferf 

^ I D A M È. 

Ah ! des infortunés épargnez la mlfèrCi 

G E H o 1 s. 
Vous favez fi je dois haïr ce tcmcraîrA 

I i) A M É* 
Vous , feigneur! 

Théâtre Tom. IV 8 



So LORPHEIIS DE LA CHINE, 
G E N G I s. 
J'en dis trop , & plus que je ne veu& 

I D A M É. 
Ah ! rendez-moi , feignexir , un cnfiint malheureux. 
Vous me l'avez promis , fa grâce eft prononcée. 

G E N G I s. 
Sa grâce eft dans vos mains : ma gloire efl ofenfée , 
Mes ordres méprifés , mon pouvoir avili ; 
En un mot vous favez jufqu'où je fuis trahi. 
C'efl: peu de m' enlever le fang que je demande, 
De me défobéir alors que je commande. 
Vous êtes dès longtcms inllruice à m'outrager ; 
Ce n'eft p^ d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre époux ! . , . ce feul nom le rend afiez coupable. 
Quel eft donc ce mortel pour vous fi refpeiftable , 
Qui fous fes loix , madame , a pu vous captiver? 
Quel eft cet infolent qui penfe me braver ? 
Qu'il rienne. I„»„t 

Mon époux vertueux & fidèle, . 
Objet infortuné de ma douleur mortelle , 
Servit fon Dieu , Ton roi , rendit mes jours heureux. 

G E » « I 8. 
Qui?., lui?., maïs depuis quand formates-vous ces iKcuds? 

I D A M É. 
Depuis que loin dç nous le fort qui vous féconde 
Eut entiainé vos pas pour le malheur du monde. 

G E N G I s. 
J'entens ; depuis le jour que je fus outrage; 
Depuis que de vous deux je dûs être vengé ; 
Depuis <jue vos climats ont mérité ma haine; 
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AC T E •S'-RO ISÎE M s. fi 

S C E N E. I I L 

GENGIS, OCTAR, OSMAN (.fim c5t^,) 
IDAMÉ, ZAMTI (A i'aitfre,) gardes. 

G E H G I s. 

ATAile; as-tu làtisfait à ma loi fouTeraine* 
il$-tu mis dans mes mains le fils de l'empereur? 

Z a M T I. 
J'ai lempli mon devoir; c'en eft fait; oui, feigncur. 
t G E M G 1 s. ' 

Tu fais fi je punis la fraude & l'infolence ; 
Tu fais que rien n'écliape anx coups de ma vengeance» 
(^©- fi le fils des rois par toi m' eft enlevé , 
Malgré ton impofture il fera retrouvé ; 
Que fon trépas certain va fuivre ton fuplîce. 

àjes gardes. 
Mais je veux bien le croire. Allez , & qu'dn faifilTg 
L'enfant que cet efclave a remis en vos mains, 
Frapez. 

Z 1. M T 1. 
. I\talheureux pérel 

I D i. M É. 

Arrêtez, inhumains. 
Ah, feigneur, eft-ce ainG que la pidé vous prefle? 
£lt-ce ainii qu'un vainqueur fait tenir là promelfe? 

Génois. 
, Eft-ce ainfi qu'on m'abnfc , & qu'on croit me jou« 1 
Cen eft trop ; écoutez, il faut tout m'avoue^. 
D 3 



)2 CoRPHÈilK DE LA CMINE, 
Sur cet en&nt, fliadsme, expliquez-vous fur HcUTe* 
Inftniifez moi da tout, repondez, ou qu'il UeurC. 
I D A M Et 

Éh bien, mon fils remporte , & li dans mon malheur 

L'aveu que la nature airache à ma douleur - 

Eft encor à vos yeux une ofenfe nouvelle ; 

S'il faut toujours du Tang à votre aibe cruelle , 

Frapez ce trîfte cœur qui cède à fon cfroi. 

Et fauvez un mortel plus généreux que moî. 

Seigneur, il eA trop vrai que notre augulte maître. 

Qui {ans vos feuls exploits n'eût prânt cefle de l'étie î 

A remis à mes mains , aux mains de mon époux , 

Ce dépôt refpciftebU à tout autre qu'i vous. 

l^eigneiir , alTez d'horreurs fuiraient votre viâoire , 

AlTez de cruautés termilkient tant de gloire. 

Bans des fleuves de fang tant d'înnocens plonges ^ 

L'empereur & fa femme , ft cinq fils égorgés , 

Le (et de tous cAtés dévallant cet empire , 

Tous ces champs de carnage auraient dû vous fuficc> 

Un barbare en ces lieux efl vçnu demander 

Ce dépAt précieux, que j'aurais dû garder. 

Ce fils de tant de rois , notre unique efpétance. 

A cet ordre terrible , À cette violence , 

Mon époux Inflexible en fa fidélité , 

N'avA que fon devoir, & n'a point héfité. 

11 a livré £bn fUs. La nature outragée 

Vainement déchirait fon ame partagée; 

Il impofaic lïlence à fes cris douloureux. 

Vous deviu ignoiei.cc lacrifice afreux. 
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ACTE TROISIF^K fl 

J'ai dû plus refpefter fa fermeté févère. ; ■ 

Je devais l'imiter; mais enfin je luis inèr^ 

Mon ame cft au-deflbus d'un fi cruel èfort. 

Je n'ai pu de mon fils confentir à la mort. . 

HéJas ! an derefpoir que j'ai trop fiut paraître , 

Une mère aifément pouvait fe reconnaître. 

Vayti de cet enfant le père confondu , 

Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 

l'on n'attend fon &Iut que de Ton innocence , 

Et l'autre eft refpeiftable , alors qu'il vous ofçnfe, ■ ., , 

Ne punîlTez que moi , qui trahis à la fois , > , 

Et l'époux que j'admire, & le fang de mes rpîç.. , 

Digne époux! digne objet de tout? ma tendrefle 1 

La pitié maternelle eft ma feule faibleQe; 

Mon fort.fuivra le tien, je meurs fi tu pcrîs. 

Pardonne-moi du moins d'avoir fauyé ton fils._ 

Z A M T I. ■ 

Je t*aî tout pardonne ; je n'ai plus à me jilaindie y . ■ 

Pour le fang de mon roî je n'ai ph^ rien à craindre^ 

Ses jours font afTurés. . r 

Ç. E N Q I S.. , , I 

Xraitrç , ils ne Iç fçnt pagî, , 

Va réparer ton crime , ou fubir ton trépas, 

Z'a. m t'i. 
le crime eft d-obélr i des ordres -inju'ftesV 
Lafouverain^ voix d^ nif;s maires augjiftçs 
Du feis de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur, & tu n'«8 pas mon roî ; 
a j'étais ton fujet, je te ferais fidèle. 
Aiiache-BiQi la y'». & refpeae mon zèle, 
I> î 

-K^gk 



%K' L'OÏÏPHËi^JV Î)É LA CHIITE, 
Je t'ai livré mon fils, j'ai pu te l'immolet: 
Penfes-tu que pont mol je puifle encor trembler ? 

G E N G 1 s. 
Qu'on l'ite de mes yeux. 

I D A M É. 

Ah ! daignez. ... 
.GENOIS. 

Qu'on rentnùnc 
I D A M i. 
Non, n'accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel! qui m'aurait dit que j'aurais par vos coups 
Perdu mon empereur, mon fils, & mon époux? 
Quoi ! votre ame jamais ne peut être amollie ! 

G E N G I s. 
Allez, fuivez l'époux à qui le fort vous lie. 
Eft-ce à vous de prétendre encor à me toucher? 
Etquel droit avez-vous de me lieo reprocher? 

l'i) 4 M I. . , 

Ah! je l'avais prévu; je n'ai plus d'efpérancè. 

G R N G r s. 
Allez , dis-je , Idamé : fl jamais la clémence 
Dans mon cœur malgré moi pouvait encor entrer , 
Vous fentez quels afrohts il faudrait réparer. 

S,C,:È'N /- IV. 
GENOIS, OC T A^R." 



XJ'Où ï 



G s 1 



i vient que je gémis? d'où vient que je baUnce?' 
Qiel dieu parlait en elle & prenait Si défênfi:? 

i,.i-.i,.. Cookie 



ACTE TROISIEME. çç 

ËfiJ dans les vertus , eft-il dans la beauté 
Un pouvoir au-JelTus de mon autorité? 
Ah! demeurez, Oâar, je me crains, je m'ignore: 
Il me faut un ami ; je n'en eus point encore ; 
Mon cixur en a i^efoin. 

C T A R. 

Puifqu'il faut vous parler, 
S'il eft des ennemis qu'on vous doive immoler , 
Si vous voulez couper d'une race odieufe, 
Dans (es derniers rameaux, la tige dangereufe. 
Précipitez là perte ; il faut que la rigueur , 
Trop néceflaire apui du UÔne d'un vainqueur, 
Frape &ns intervalle un coup fur & rapide. 
C'eft un torrent gui pafle en fon cours homicide. 
Le tems ramène l'ordre & la tranquïlité. 
Le peuple fe faqonne à la docilité. 
De fes premiers malheurs l'image eft afaiblie ; 
Bientôt il les pardonne , & même il les oublie. 
Mais lorfque goûté à goûte on fait couler le fang. 
Qu'on ferme avec lenteur , & qu'on rouvre le flanc , 
Que les jours renailTans ramènent le carnage , 
Le defefpoir tient lieu de force & de courage , 
Et fait d'un peuple faible un peuple d'ennemis , 
D'autant plus dangereux qu'ils étaient plus fournis. 

Génois. 
Que»! c'eft cette idamé! quoi! c'eft-là cette efclaveî 
Qjjoi ! l'hymen l'a foumife au mortel qui me brave! 

O c T A R. 
Je conçois que pour elle il n'eft point de pitié ; 
Votts ne lui. devez plus que rotte inimitié. 



fS L'ORPHEtiV DE LA CÏIIJfE, 
Cet anlour , dites-vaus , qui vous toitçhst pour çUe^ 
Fut d'un feu paflâger la légère étincelle. 
Ses imprudens refus , la colère, & le tenu, 
£n ont éteint dans vous les relies languilTans. 
£lle n'eft à vos yeux qu'une femme CQUp^blç , 
P'un criminel obfcur époufe méprifablQ. 

G E N G I s. 
II en fera puni ; je le dois , je le veux ; 
Ce n'eft pas avec lui que je fuis géncreuK. 
Moi laifTer refpircr un'vaiiif:u que j'abhorre! 
Vn efclave 1 un tival ! 

c T A R. 
Pourquoi vit-il encore? 
Vous êtes tout-puifTant , & n'êtes point vengé ! 

G E N G I s. 
Jufle ciel , à ce point mon cœur ferait changé ) 
C'ctl ici quç ce cœur conn^traif les allarmes. 
Vaincu p^r la beauté , défarmé par les larmes , 
Ddvorant mon dépit i & mes foupirs honteux I 
Moi rival d'un efclave , & d'un efclave hçureux | 
Je foufirç qu'il refpirc , & cependant on l'aime i 
Je rcfpede Idamé jufqu'en fon époux même : 
Je crains de la bl^Hcr en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet "indigne époux. 
Eft-il bien yrai que j'aime 7 eft-ce mpi qui foupae î 
Qp'eft-ce' donc que l'amour ? a-t-il donc tant d'empîr&T 

O C.,T A B. 
Je n'apris qu'à combatrc, à marcher fous vos loix. 
Hçs çliars & fnes courûçrs, mes fléchçs, mon carqt^o^,', 



ACTE TROtl S lEMÉ. « 

Voilà mes paQions , & ma feule fdence. 
Des caprices du cœur j'ai peu d'inteUigence. 
Je connais Teulcment la viiftoire & nos mœurs ; 
Les captives toujours ont Tulvi leurs vainqueurs. 
Cette délicatelTe importune, étrangère, 
Dément votre fortune & votre caraâère. 
f t qu'importe pour vous , qu'une efclave de plus 
Attende en gémilTant vos ordres abfolus ? 

G E K o I s- 
Qni connaît mieux que moi jnfqu'où va ma puil^cet 
Je puis , je le fais "trop , ufer de violence. 
JMais quel bonheur honteuK , cruel , empoifonnc ^ 
D'affujettir un cœur qui ne s'eft point donné. 
De ne voir en des yeux, dànt on fent les atteintes. 
Qu'un nuage de pleurs & d'éternelles craintes , 
Et de ne pofleder , dans fa funefte ardeur , 
Qti'unc efclave tremblante à qui l'on lait horreur ! 
Les monftres des forêts qu'habitent nos Tartares , 
Ont des jours plus fereins , des amours moins barbares. 
Enfin , il faut tout dite ; Idamé prit fur moi 
Un fecret afcendant , qui ni'impofait la loi. 
Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fauvicnne. 
J'en étais indigné ; fon amc eut fur la mienne , 
Et fijr mon caradère, & fut ma volonté. 
Un empire plus f^r , & plus illimité , 
Que je n'en aï re<;u des mains de la vii^toire , 
Sur cent rois détrônés -, accablés de ma gloire 
Voilà ce qui tantôt excitait mon dép?t. 
Je la veux pour jamais chafTer de mon efptit ; 



î8 rORPHBLiy J)Ê L .4 CHINE, 
Je me rens tout entier à ma grandeur rnprëme ; 
Je l'oublie , elle anive , elle tiiom^e , & j'^me. 

SCENE V. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN-. 
Génois. 
£<Hbien, que léfbud-elle? & que tn'aprenez-vous ? 

s M A ÏT. 
Elle flfl: prête à périr auprès de fon époux , 
PiutÀt que découvrir l'afyle impénétrable , 
Où leurs foins ont caché cet enfant miférable. 
Us jurent d'afronter le plus cruel trépas. 
Son époux la retient tremblante entre les bras. 
Il (budent fa confiance, il l'exhorte au ftiplice. 
Us demandent tous deux que la mort les unilTe. 
Tout on peuple autour d'eux pleure & firémit d'é&oi. 
Génois. 

Idamé , dites-vous , attend la mort de moi ? 
Ah! ralTurez fon ame, & faites-lui connaître, 
Que Tes jours font ficrés , qu'ils font cheis à fon maître. 
C'en eft a^ez: volez. 
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■ACTE TROISIEME. 

SCENE FI. 

G E N G ï s, 0. C T A R, 

C T A ». 



Quél: 



Uéis ordres donnez- vous 
Sur cet enfant des rois qu'on dérobe à nos conps 1 

G E N 6 I s. ' 
Aucun, 

C ï A K. 
Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d'Idanié même enlevât fou enfance. 

. G E » G I s. 
Qu'on attende. 

C T A R. 
On pourait . . . 
Génois. 

Il de peut m'écfaaper. 
Ô c T «^ ». 
Peutétre cUe vous trompe. 

G £ N ;(} I s. 

Elle ne peut trompet* 
c T A R. 
Voulez-vous de fes rois conferver ce qui leftc ? 

Génois. 
Je veux qu'Idamé vive : ordonne tout le relie. 
Va la trouver. Maïs non. Cher Oâar , hàte-toi 
De forcer fon époux à fléchir fous ma loL ^ 
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«o L'ORPHELIN IXE LA CHÎlUBy 

C'eft peu de cet enfant , c'eft peu de fon fuplîce; 
II faut bien qu'il me falTe un plus grand làcrifice. 
Ô C T A. R. 

Lui? 

G ï H G I 8. 

S^àns doute : oui , lui-mime. 

C T k K. 

Et quel eft Totie efpoir T 
G E H G I s. 
De dompter Idamé , de l'aimer , de la voir f. 
D'être aimé de l'ingrate, ou de me. venger d'elle. 
De la punii; tu vois ma faiblefTe nouvelle. 
Emporté, malgré moi, pat de contraires vœux, 
Je frémis, & j'ignore encorce que je veux. 

lîn du trdj^nà a^e. 



4p 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

G E N G I S , troupe de gnetiiers Tartares^ 



Ah 



VlnG la liberté , le repos & la paix , 
Ce but de mes travaux, me fiiira pour jamais? 
Je ne puis^ être à moi ! D'aujourd'hui je commença 
A fcntir tout le poids de ma trifte puilTance. 
Je cherchais Idamé: je ne vois près de moi 
Qpe ces chefs importuns qui fatiguent leur rot«, 

ijl fa fuite.) 
Allez ; au pied des murs hàtez^vous de vous rendre ; 
L'infolent Coréen ne poura nous furprendre. 
Ils ont proclamé roi cet enfant malheureux , 
£t là tête à la main je marcherai contre eux. 
Four la dernière fois que Zamti m'obéiffe ; 
J'ai trop de cet enfant diféré le fuplice. 

ill rejicfeul.) 
Allez. Ces foins cruels à mon fort atachés 
Gênent trop mes efprits d'un autre foin touchés. 
Ce peuple à contenir , ces vainqueurs à conduire , 
Des pénis à prévoir , des complots à détruire ; 
<^e tout pèfe à mon cœur en fecret tourmenté 1 
Ah ! je fus -pins heureux dans mon obtcurité. 



*f^ 
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62 L'ORPHELIN DE LA CHINE, 

SCENE, i'l 

GENGIS, OCTAR. 

G E K G I s. 
JlLH bien, vous avez vu ce mandarin fàrbt^cbe! 

c T A R. 
Nul péril ne l'émeut, nul refpeâ ne le touche. 
Seigneur, en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il faluit immoler. 
D'un œil d'îndiférence il a vu le Tuplice ; 
n répète Us noms de devoir , de ju&tce ; 
D brave la vlâoire : on dirait que & voix . 
Du haut d'un tribunal nous dide ici des lois. 
Confondez avec lui fon époufe rebelle. 
Ne vous abailTez point à foupirer pour elle; 
Et détournez les yeu% de ce couple profcrit, 
Qni TOUS ofe braver quand la terre obéît. 

Génois. 
Non , je ne reviens point encor de ma fuipiîfei 
Quels font donc ces humains que mon bonheur mïîtrife! 
Quels font ces fcntîmens , qu'au fond de nos climats 
Nous ignorions encor , & ne foup(;onnions pas T , i 

A fon roi , qui n'elt plus , immolant la nature , | 

L'un voit périr fon fib (ans crainte & fans munnoi*! 
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler ; - " 
Kien ne peut les fléchir , ri^ ne les fdàx. tronbleT' 
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ACTE ^V AT RIE ME. tf j ' 

Que &-je? fi j'arrête une vue attentive 
Sut cette nation dcfolée & captive , 
Malgré moi je l'admire , en lui donnant des fên. 
]e vois que fes travaux ont inftruit l'univers ; 
]c vois un peuple antique , induftrieux , inunenlè; 
Ses rois fur la fagefle ont fondé leur puîfTance;, 
De leurs voifins fournis heureux Icgiflateurs , 

Gouvernant fans conquête , & régnant par les moenra. 

Le ciel ne nous donna que la force en partage. 

Nos arts font les combats, détruire eft notre ouvrée. 

Ah! de quoi m'ont fervi tant de fuccès divers? 

Quel fruit me revient-il des pleurs de l'univers? 

Nous rougilTons de fang le char de la viâoire. 

Peut-être qu'en éfet il eft une autre gloire. 

Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus ; 

Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

O c T A R. , 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la fàibleflè? 
Quel mérite ont des arts enfans de la molieire. 
Qui n'ont pu les fauver des fers &. de la mort ?^ 
Le faible eft deftiné pour fervir le plus fort 
Tout cède fur la tene auK travaux , au courage ; 
Mais c'en vous qui cédez, qui foufiez un outrage, 
Vous qui tendez les mains , Bialgré votre couroux , 
A je ne fats quels fers încoonos parmi nous ; 
Vous qui vous çxpofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 
Ces braves compagnons, de vos travaux palTés, 
Veironi-ils tant d'honneuis par l'aoïdw é&cés ? 
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«4 fORPHÊLIN ÉE lA CHjyE, 
LeurgranQ cœur s'en indigne , & leurs &onts en rougitTent;. 
Leurs clameurs jufqu'à vous par ma voix letentifTenï. 
Je vous parle en leur nom , comme au nom de l'«ta& 
Excufez un tartare , excafez un foldat , 
Blanchi fous le hamois , & dans votre feivicc , 
Qui ne peut fuporter un amoureux caprice. 
Et qui montre ta glpîre à vos yeux éblouiV 

G E N G I s. 
Que l'on cherche Idamé. 

O e T 1 R. 
Vous voulez . . . ' 
G s N G ] s. 

Obéis. 
Se ton zèle hardi réprime la nidefTe j 
Je veux que mes fujeCs refpeiîtenc ma faiblelTe. 



SCENE IIL 

G E N G I S /ait. 

jtsi. Mon fort à la (in je ne puis rériftei; 

Le ciel me la deftine , il n'eA faut poùit douter. - 

Qu'ai-je feit, aptes tout , dans ma grandeur flipréme? 

J'ai &it. des malheur^ix , & je le fuis mm-méme. 

Et de tous ces mortels attachés à mon rang , 

Avides de combats, prodigues de leur fang, 

Un feul a-t-il jamais , arrêtant ma petifée , ^ 

DlfTipé les chagrins de mon ame oprelfée? 

Tant d'états fubjugués ont-ils rempli mon cœur? 

6e eceui IzfË de -tout demâpdaic une erreur, 
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• ^ C t É HV A T RIS'M R ' rfî 
Qui pât de mes ennuis chaHer la nuit proronde , 

Et qui me confoiàt fur le tr6ne du monde. 

Par Tes ttîftes confeils Oftar m'a réïolcé. 

Je ne vois près de moi qu'un tas enfsjiglanté 

T)e monftres afamcs , & d'affaflins faurages , 

Difciplincs au meurtre , & formés aux ravages. 

ns font nés pour la guerre , & non pas pour ma cour. 

Je les prens en horreur , en connaiiTant i'amûur. 

Qu'ils combatent fous moi , qu'ils meurent à ma fuite i 

Mais qu'ils n'ofcnt jamais juger de ma conduite. 

Idamé-'ne vient point... c'eft elle , je la voi. 



. S C E N : E IV. 
GENGIS, IDAMÉ. 

I D A M É. 



"S^lToi! vous vduicz jouir encor de mon éfroiï 
Ah , feîgneur , épargnez uiie femme , une mère. 
Ne rougirtez-vous pas cfaccablcr ma mifèré? 

■ G e S G 1 S. 
CelTcB à vos frayesrs de vous abandonner. 
Votre époujt peut fe rendre; on peut lui pardonner. 
J'ai déja'fufpendu l'éfet de ma vengeance , 
Et mon cœu^ pour vous feule a connu la clémence. 
Peut-être ce n'eft pas fans un ordre de* deux , 
Que meË' profpérîtés m'otit conduit à vCs yeux, 
Peut-étit le deftin voulut vous faire naître , 
FoUr fléchir un vainqueur , polir captiver un malUe , 
TVdi« Tom, IV. E 



6fi l'ORPItELIH DE LA. eHISE, 
Pour adoucir en moi cette âpfe dureté 
Des climats, où mpafort en nailTant m'a jette. 
Vous m'entendez, je règne, & vous pouriez isprcndrg 
Un pouvoir- que fur moi voua deviez pen prétendre. 
Le divorce en un mot par mes lois eft permis; 
£t le vaÎDqueur dU' monde à tous feule eft Toiunis. 
S'il vous fut odieux , le trdn« a quelques cbumes) 
Et 1« bandcuu d«E roiâ peut ; elTuyef d(;s. larmes, 
yiptéréc de l'état, & de vos:citayens, 
Vous preffe autant que moi de former, ces. lient-. 
Ce langage £<i)q doute a 3e quoi vousfurpn^ndre.. 
Sur les débris fomans des trônes mis en cendre. 
Le deftructeur des rois dans la poudre oublies'. 
Semblait n'être ftlus fait poor f« voirià vos pieds. 
Mais fâchez qu'en ces lieux votre foi fut trompée ; 
Par un rival indigne die- fut Brirpéci'. ■ 
, Vous la devez, madame, au vainqueur des humains. 
Témugin vient à vous vingt ''rcei)tTes dans les mains._ 
Vous baiflezvott^gajrdi, .&. j«i'i}epuJB._çomBrendie, 
Dans vos yeu); ioterdU», ce, qfj& je dfàs. attendre. 
Oubliez mqn pmivoir , oubliez tna^Aertd; . ., ' 

Pefez vos intérêts , parlez, en liberté. 

1 D A M É. ■ ■ J 

A tant de changemans tour à tour condamnée,' ■_ 

Je ne le cèle point , vous m'avez étqnnée. 

Je vais, fi je le peux, reprendre meî efprits ; 

£t quand je rtBondrai ,, vous ferez pl'us furpris. ' 

11 vous fouvient du tems, & de la vie obTcure, 

Où le ciel cnfçnmut votre grandeur future. . 
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ACTE nu A T RIEM S. «7 

L'éfroî des natfcns n'était qtic Tcnnigin; 
L'univers n'était pas , feigneur , en votre main ; 
Elle Était pure alors , & me fut préfentée. 
^prenez qn'cn ce tems je l'.itirjis acceptée; 

G E M G ï s. 
Ciel! que m'avez-vtiiis dit? 6 ciel ! vous m'aimetitfzl 
Vous! ' - 

l'o A M é. 

J'ai dit qne ces ïœux que vous me prcfetitlcï, 
n'auraient point rePotté mon ame affiijettic , 
Si let fages mortels , à qui j'ai dû la vie , 
M'avaient fait à mon cœut un contraîfe devôi.r, 
De nos parrens fur nous vous f.ivez le pouvoir; 
Du Dieu que nolis ferVoos ifs font h vive Image 5 
Nous leur obéilTons en tout tems , en tout âge. 
Cet- empire détruit, qui dut être immortel ,• 
Seigneur, était foïidé fur le droit jiatcrnd, 
Sur la foi de l'hymen, fur l'Inortncur, la juftîcc, 
Le refpeia des {emictis; & s'il faut qu'il périlïfe, ■ 'l 
Si ie fort l'abandonne à vos heureux forfdJts , • 1 
L'Èfprit qui Tanima ne périra jamais. . 
Vos deftins font changés , mais le mkn ne peut l'être, 

G E N G I S. 
Quoi! vous. m'auriez aimé! 

I D A M É. 

C'eft à vous de connaître , 
Que ce ferait ehcor une raîfon de plus , 
Pour n'attendre de moi qo'i;n éternil refus. 
Mon hi;men ell: un mcud formé par le dd même; 
Mon élibux m'eft' facré ; je diilaî plus , je l'-irae, 
K î 

-K^gk 



.^« L'ORPffELIN DE LA CHtNS, 
Je le préfère à vous , au tcûne , à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu , mais refpcdCT nos mœurs. 
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloiie 
A remporter fur vous cette Uluftre viaolre , 
A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces julles refus qui ne m'ont point coûté. 
Je remplis mon devoir , & je me rens juttice ; . 
Je ne fais point valoir an pareil facrifice. 
Portez ailleurs les dons que vous rae propofe». 
Détachez vous d'un cœur qui les a mcpriles; 
Et puifqu'il faut toujours qu'lâamé vous implose. 
Permettez qu'à jamais mon époux. Içs, ignore. 
De ce faible triomphe il ferait moins flaté , 
Qu'indigné de l'oBtrage à ma fidélité. 

G E N G I s. 

Il fait mes fcntimens , madame, il faut les fuivie^ 
Il s'y conformera, s'il aime encor à vivre. 

I D A m È. 

Il en eft incapable ; & fi dans les tourmens 
La douleur égarait fcs nobles fcntimens , 
Si fen ame vaincue avait quelque mollelTe , 
Mon devoir & ma foi fou tien iraient fa ËiiblelTe. 
De fon cœur chancelant je deviendrais l'apui , 
En atteftant des aœuds deshonorés par luL 

G E S G I "S. 
Ce que je viens d'entendre, A dieux , eft-il croyable^T 
Quoi lorfqu'envers vous-même il s'eû rendu coupable, 
Lorfque fa cruauté , par un barbare éfort , 
Yout arrachant un fils , l'a condi^t à la moitl 
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ACTE QUATRIEME. 69 

I D A M è. 

Il eut une vertu , feigneur , que je révère ; 

Il penfait en héros , je n'agîflais qu'en mère: 

Et fi j'étais injufte aflez pour le haïr, 

Je me refpeiSe affei pour ne le point trahir. 
Génois. 

Tout m'étonne dans vous ; mais auffi tout m'outrage. 

J'adore avec dépit cet excès de courage.- 

J« vous aime encor plus , quand vous me réfiftez. 

Vous fubjuguez mon cœur^ & vous le révoltez. 

Redoutez moi ; fâchez que malgré ma faibleffe , 

Ma fureur peut aller plus loin que ma tendrelTe. 
I O A M É. 

Je fais qu'ici tout :tr«mble , ou périt foos vos coups. 
Les ioix vivent encor, & l'emporiam: fiir vous. ' 

G E W G I s. 
Les Ioix ! il n'en cft plus : quelle erreur obftinée 
Ofe les alléguer contre ma defthiéc? 
Il n'cft ici de Ioix que celles de mon cœur , 
Celles d'un fouvcrain , d'un Scythe , d'un v^nqueui. 
Les lois que vous fuivez m'ont été- trop fatale*. 
Oui, lorfque dans ces lieux nos fortunes ^les , 
Nos fen timons, nos cœurs l'un vers l'autre emportés , ' 
( Car je le crois ainfi malgré vos- cruautés ) 
Quand tout nous unillait , vos Ioix que je détcfte , 
Ordonnèrent ma honte, & votre hjmen funefte. 
Je les anéantis; je pairie, c'eft aflez,;. 
Imitez l'univers , madame , obéîilez. 
Vos moeurs que vous vantez , vos ufages auftèreç , 
Sont un crime à mes y«ix," quand ils me font contraire*. 
E i 



70 L'OEPH£lIN DE LA CBIÏTE, 

Mes ordres font donnés , & votre indigne époux 
Doic reraeccre en mes mains votre empereur ft vous. 
Leurs jours me répondront de votre obéiffance. 
Penfez-y , vous fai-ez jurqu'où va ma vengeance; 
Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un maître qui vous aime, & qui rougit d'aimer. 

SCENE V. 
IDAMÉ, A S SEL I. 

I D A M È. 

sX. me faut donc choiiir leur perte ou l'infàmic. 
O pur fang de mes rois ! ô moitié de ma vie ! 
Cher époux , dans mes mains quand je tiens votre fait , 
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort. 

A s s E L I. 

Ah ! reprenez plutAt cet empire fiiprème , 

Qu'aux bcauceB, aux vertus ataçhii le ciel même , 

Ce. pouvoir qui fouiiit ce Scythe furieux 

Aux loix de la raifon qu'ii Hfait dans vos yeux ; 

Longtçms accoûtumoe à domter fa colère. 

Que ne pQuvez-vous point , puifque vous fayca plaire ! 

I D A M É. 
Dans' l'état où je fuis, c'eft un malheur de plus. 

A s s E L I. 

"Vous feule adouciriez le dcftin des vaincus. 
Sans nos calamitjs , le. ciel, qui vous féconde, 
.Vçut vous ojiofer feule à ce tyran du nioiid*-- 
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ACTE- JIV AT RIEM R 
Vous avez vu tantôt feu courage Jnité 
Se dépDuHler pour vous de fa férocité. 
Il aiinàt dû cent fois , il devrait raésie encore 
Perdre dans votre époUx un riv^ qu'il abhorre. 
Ziamti pourtant relpure après l'avoir bravé ; 
A fon époufe encor il a'^ point «tlLevé; 
On voBs refpc<fle en lui ( ee vainqueur raiiguinaire 
Sut let débris du monde a crunt de vous déplaire. 
Enfin fouvenez vous , que dans ces nêiaes lieux 
Il fende le premier le poovoir de vos ycuz; 
Son amour aittiffois fut pur & légitime, i 

I A M É. 
Arrête ; il ne l'eft phis ; y penfer eft un crime. 

SCENE ri. 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSELl 



Ah! 



I D A M Ê. 



! dans ton infortune, & dans mon defefpoir, 
Sifls-je .encor ton époufe , & peux-tu me revoit ? 

Z A M t I. . / 

On le vent : dn tyran tel eft l'ordre fonefie ; ' . [ 
Je dois à fes fnreun oc moment qui me refte> l 

1 D A M £. 
un t'a ^ i quel prix ce tyran dnigne enfia T 

Sauver te< triftfl* joais, & ceux de l'fwphelin? 

Z A M T I. ' 

Ne parlons pas des miens, laiCTom notre infbftun» 
^Un dtpyea a'^ lien dans ]a perte commune ; . 
E 4 



fi rORTHÈirV- DE LA CHlHEy 

11 doit s'anéantir. Idamé, fouvientoi, 

Que mon devoir uniqi/e eft de fauver mon rôï ; 

Nous lui devions nos jours , nos fervices, notre dtr6, 

Tout jufqu'au Tang d'un fils qui naquit pour fon maitie; 

Mais l'honneur eft un bien qub nous ne devons pas^ 

Cependant l'orphelin n'attend que le trépas ; 

I^les foins l'ont enfermé dans cet afyles fombres , 

Où des rois Tes ayeux on réwère les ombres ; 

La mort , f> nous tardons , l'y dévore avec eux, 

En vain des Coréens le prince généreux 

Attend ce cher dépAt que lui promit mon zèle. 

itan de fon falut ce miniftre fidèle, 

Ltan , ainfi que moi , fe voie chjrgé de Ferc. 

Toi feule à l'orphelin relies dans l'univers. 

C'eft à toi niairçenmt de çpnferver fa vie, 

£t ton fils , & ta gloire à mon honneur unlç. 

' I D A, M É. 
Ordonne; que veux-tu? que fâut-il ? 

■ Z A M T I. 

At'oubliei , 
Virte pour ton pays, lui tout facrifier. 
La mort en éteignant les flambeaux d'h yménéo , , 
£ll un aicét. des deux qui t^it ta deftiaée. 
Il n'eft plus d'autres fotas , ni d'autres loix pour nom. 
L'honneur tfét.re fidèle aux cendres d'un époux,' ' 
Ne faurifii balancer-une gloire plus belle. . 
C'eft au prince , à l'état qu'il faut être fidèle 
Kemf HSTonï 'de noï rois les ordres ablblus. 
Je leur donnai mpn ^ , je letu dûnne encor plus. ' 



.'ACTE 'HV A T n I E M E. 7ï 

Libre par mon trépas enctiaine ce tartare. 
Ëtein Pur mon tombeau les foudres du barbare. 
Je çommenoe à fcntir la iaatt avec horieur t 
Quand ma moit t'abandonne à cet uCurpateiu. 
je fais en frimiflant ce bcrifice impie j 
Mais mon devoir l'époïc, &'raon trépas l'exige. 
It était nécelTaire antaot i^il eft aFreux. 
Idamé , fers de. mère à ton toi malheureux. 
Règne , que ton roi vive, & que ton épouK mente : 
K^e y âi&-ïfl, i ce prix ; om: je le veux. . . 
I D A M È. 

Demeure. 
Me coimais-tu ? veux-tu que ce ftincfte rang 
Soit le prix de ma honte , & le prix de ton fang ? 
Penfes-tu qne je fois moins époufe qiie mèreî 
Tu t'abufes , cruel; & ta vertu fèvère 
A commis contre toi deux crimes en un jour , 
Qui font frémir tous deux la nature & l'amour. 
Barbare envers ton fils, Se plus envers moi-même , 
Ne te fouyjentil plus qui je fuis, St qui t'aime f 
Croi moi : dans nos malheprs il eft un fcrt plus beau , 
Un plus noble ctiemin pour defcendre- au tombeau. 
Soit amour, folt mépris, le tyran ijuî mofenfc , 
Sur moi , fur mes defleins , n'eft pas en défiance. 
Dans ces remparts ftimans , & de fang abreuvés , 
Je fuis libre, & mes pas ne font point obfervés. 
Le chef des Coréens s'ouvre un fecsec paiTage , 
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A l'œil qui le pourfuit fut cache par tes mains. 
Se ces tombeaux facrés je f^s tous let cheuiins; 



7+ rOKPHBLIN DE lA CHIVSy 
J'e cours y ranimer fa languil&nte vie , 
Le rendre aux defenrcurs simis pont la patrie,' 
Le porter en mes br^ dans leurs ran^ belliqueux , 
Comme un préfent d'un dieu qui camt»t avec eux. 
Nous mourrons, jclcfàis} mais tout couverts de gltùn. 
Mous lailTerons de nous une illuftie mémoire. 
Mettons nos noms obfcuis au rang des plus grands oaau, 
£t juge fi mon «œur a ûnvi tes le<;ons. 

Z A M T I. 
Tu l'infpîreî, grand ffien , que ton bras la fbutieniK'! 
Idamé , ta vertu l'emporte fiir k mienne. 
Toi tèule as mérité que les cieux attendris 
Saignent fauver par toi ton prince & ton psys. 

Fin du quatrième aile. 
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JCTU-CINriUIEJIE. ?( 

A C T E V. 

s C £ N E PREMIERS. 

IDAMÉ, ASSELI. 

A s s E L I. 

\^lJoi.' rien n'a rélîfté ! tout a fuî fans retour ! 

Quoi! je ¥Ous vois deux fois fa captive en un jour t 

Falait-il afronter ce conquérant fauv:ige ? 

Sur Iqs faibles mortels 11 a trop dlavantnge. 

Une femme , un enfant , des guerriers fans rercu ! 

Q)ie pDuviez-vous , hélas? 

1 D A M é. 

J'ai fait ce que j'ai dû ; 
Tremblante pour mon fils , fans force , inanimée , 
J'ai porté dans mes bras l'empctcur à l'armcc. 
Son afpeft a d'aborJ animé les foidats ; 
Miî'î Génois a marché ; la mort fuivait fes pas ; 
Et des enfans du nord la horde enfanglantée 
Aux fers dont je fortais m'a foudain rejettée. 
C'en cft fait. 

A S S E -L I. 
Ainfi donc ce malheureux cn&nt 
Retombe eiure fesmaii^, & meurt pvefque en nailSuiti 
Votre époux avec lui termine fa cariiére. 

r D A M i. 
L'un & l'autra bientôt voit Sm heure denâirt. 



7« L'ORVHELJHr DE LA CRISE, 
Si l'arrêt de la mort n'eft point porté contre eux , 
C'eft pour leur préparer des tourmens plus afreux. 
ÏMon fils , ce fils il cher , va les fuivre peut-être. 
Devant ce lier vainqueur il m'a falu psraltre ; 
Tout, limant de carnage, il m'a fait apeller, 
Pour jouir de mon trouble , & pour mieux m'accabler. 
Ses regards Infpiraient l'horreur & l'épouvants. 
Vingt fois il a levé fa main toute fanglantc 
Sur le fils de mes rois , fur mon fils malheureux. 
Je me fiûs en tremblant jcttée au-devant d'eux ; 
Toote en pleurs à les pieds je me fuis proAernée ; 
Mais lui me repcnifTant d'une main Forcenée , 
La menace à la bouche , & détournant les yeux , 
Il tft forti penfif , & rentré furieux ; 
Et s'adrefTant aux fiens d'une voix oprefTée , 
Il leur criait vengeance , & changeait de penfée ; 
Tandîï qu'autour de lui fes barbares foldats 
SemijUient lui danandei l'ordre. de mon trépas. 

A s s E I I. 
tenfez-vous qu'il donnât un ordre fi funefte ? 
H lalfliî viï-re encor votre époux qu'il dételle ; 
L'orphelin aux boureaux n'eft point abandonné. 
Daignez demander grâce , & tout ell pardonné. 

I D A M é,' 
Mon , ce féroce amour eft tourné tout en rage. 
Afai & tu l'avais vu redoubler mon outj'dge, 
M'alTurer de fa haine, infulter à mes pkujsj . 

A s s B L t. 
Et t^s doutez encor d'atfeivir iei futedn.f 



ACTE C I 7J Q_V lE M E. 7 

Ce lion fubjugué, qui rugit dans fa chaîne , 
S'il ne vous aimùt pas , parlerait moins de haine. 

I D A M i. 
Qu'il m'aime ou me hailTe , il eft tems d'acherer 
Des jouis que fans horreur je ne puis confervei. 

- A s s Et I. 

iUi ! que réfolvez-vous ? 

I D & M É. 

Quand le ciel en colèrft 
De «eux qu'il p«rfâCu'te a comblé la mifere. 
Il les foutient fouvcnc dans le ^in des douleurs. 
Et leur donne un oournge égal à leurs malheurs. 
J'ai pris daos l'horrâur même où Je fuis parvenue, 

ne force nouvelle à mon c«ur inconnue./' ^ ' 
Va , je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ; 
dépendrai de moi, iq^^ tort ell dans mes, mains. 
A s s E L. I. 
Mais ce fils , cet objet de crainte & de tendieflè, 
L'abanduoneiez-vous ? , .; , ,. .■.-_ 

I D'A-M i'. 

Tu me rens ma fzifclefle. 
Tu me perces le ccem. Ah! (àctifice aireu-x! ; 

Que s'avals-je point fait poui ce iils malheureux! 
Mais' GengU , après tout , dans fà grandeur alticis 
Environné de roi» couchés dans .h poufTièie, 
Ne recherchera pointiùn etifânt ignoré , ' 

Parmi les malheureux dahs^ la foule égaré; 
Ou peuMure il verra d'un regard moins févèrt 
■' Cet enfant iiwoccnt donc il orna U mcre. 
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78 l'ORPHELTN DE LA CHINB, 

A cet efpoir au moins mon trifte cœur fe rend: 
C'eft une illufion que j'efiibrafTe en mourant. 
Haïra-t-il ma cendre , après m'avoir aimco ? 
Dans b nuit Ac la tombe en ferai-je opnrnée î ' 
Pouluivra-t-il mçn fils? 



SCENE 1 L 
, IDAMÉ, ASSELI, OCTAR. 

C T A R. 

l' Damé, demeurez: ' 
Attendez l'cmperetir en ces K«ux re^s. ■ ' 

{Afafuit€.) - :...■■■■: 

VeiHre fur ces enfans; & toW à cette por»v ' 
Taitares , empêchez iju'kacuâ â'sntre & ne forte. 

' -X-A Affc-H-) ■'-■■■- 

Éloignez vous. . , ,. . 

i D: A -Hnàt 

Seigneur, il veut encor me voîrî 
J'obéis, 11 le faut, je cède i fon pouvoir.- . 
Si j'ofctGfiais du moinst avant de vorr un-.maitre» 
Qu'un momeot à mes yeux tiioajépoux pù^ piiûUCi 

Peut-être 4u vainqueur IcB.el^riti ramenés 

Rendraient enfin jufticc à deux infortunés.' ' . - 
Jefens que je' hazardc Une priète vaiae. .-I <.. ■ 
La viAoB% eft chez vous in^lacablc, inhumailie. 
Mais enfin la pitié» feigneur', en'.vos climats.» . . ., 
Eft-cUe un fentimcnt qu'on ne connailTe pas T 



A CT R CITiQ^VIBME. 7? 

Et ne puts-je iaploier votie voix favorable ? 

O c T A F. 
Quand l'ariét cft porté , qui confêille eft coupable. 
Vous n'éteg- plus ici fous vos antiques rois , 
Q\A lailTaient défarmcr la rigueur de leurs loix. 
D'autres tems, d'autres mœurs: ici régnent les armes i 
Nous ne connaîflbra potat Us pnèrtv , les larmts. 
On commande, & la terre écoute avec tcireuL 
Demeurez , atteadez l'ord» de fempereur. 



Die 



SCENE III. 

I D A M É feule. 



^leu des infortunés, qui Voyez mon outrage. 
Dans ces extrcmibés foutenez mon courage. 
Verrez du haut des cieux , dàhs ce cœur confterné , 
Les vertus de l'époux 'que «ous m'avez donné. 



s C E N I IF. 

G E H G I S-K A Jf,. I D A M É. 
G E s e I s. 



No 



ïlOn, je, n'ai point aflez déployé ma colère, 
Aflez humilié votre orgueil téméraire , 
AflTez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre i;igratltude a pa^é mes bonté». . . 
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go VORPHEltTJ DE tA CSniS, 
Vous n'avez pas coni;y Tcxcès de votre crime, : ' ■ 
Ni tout votre danger , ni l'horreur qui m'anime } 
Vous que j'avais aimée, & que je dus haïr; ' ' ' 
Vous qui me trahiffiez , & que je dois punir. 
I D A M É. 

Ne punlflezqBC moi; c'eft b gàce dernière , 
Que j'ofe demander à la main meurtrière. 
Dont j'erpérajs en vain fléchir la icniauté' 
Éteignez dans mon fang votre inhumanité. 
Vengez vous d'une femme à fon devoir fidèle ; 
Finiflicz fss tourmens. 

G E N G I s. 

Je ne le -pals , cruelle ; 
Les miens font plus afreux, je les yeux-, terminer. - 
Je viens pour vous punir , je puis tout pardonner. 
Moi pardonner ?.. .à vous ! . . noa , craignez ma Vengeance. 
Je Uens le fils des rois , le vôtre , en ma puîiTance. , 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous l'aimez , Je^ JulTtols le" trépas-; ■"■ 
Il me trahit, me brave, il ofe être rebelle. 
Mille morts pUnilËtlent fa fraude criminelle. 
Vous retenez mon bras , & j'en fuis indigné 
Oui, juTijua ce moment le traître eft épargné. 
Mais je ne prétens plus fupller ma captive. 
Il le faut oublier, fi vous voulez qu'il vive. . . ^ " 
Rien n'eKcufc i préfent votre cœur obftîné : ■---'■ 
Il n'eft plus votre époux, puifqu'il eft conJanmé. ' 
Il a péri pour vous ; votre chaine odieufe 
Va fe rompre h jaiUois pu uae mort honteufe. 

Ccft 



fi„ Google 



Ç'Cft vous qui m'y forcez; & j^ ne coii<;ois pas 
Le fcmpule infenfé qui le livre au trépas. 
TVfct couvert "de (bn fâng, je devais fur lâcettdfe, 
A mes vœux abiblus vous forcer de vous rendre. 
Mais fâchez qu'urt barbare , un Scythe , un dcftruÉtèuf , 
A quelques fetidmcns dignes de votre cceur. 
Letfeftin, croyez moi, nous devait l'un à l'autre; 
Et mon ame aTorgueil de régner fur la vôtre. 
Abjurez vôtre hymen i'iï dans le même temj, 
Je place votre fils Sa fattg de mes enfans. 
VoDS tenez dans vos mains plus d'une dellinée ; 
Du r^eton des rois l'enfance condamnée , 
Votre époux , qu'à la mort un mot peut arracher, 
les honnetlrs les plus hauts tout prêts à le chercher, 
le deltin de fpn fils, le vôtre,, le mien même: 
Tout, dépendra dévoua, puirqu'enfin je, vous aime. 
Oui", 3e vous aime encor;. mais ne préfumez pas 
D'armer contre mes vœux l'orgueil de vos apas. 
Gardez vous d'infultct à^l'excés de faibleflc. 
Que déjà mon couroux reproche à ma "tendreife, 
C'eft un danger pour vous que l'aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour; tremblez de mes bien^lô;' 
Mon ame à la vengeance cft tio^ accoutumée; ^ 

Et je vous punirâis'de vous avoir aîmée. 
Pmdonrtea : je menace encor cti foupirànt. 
Achevez d'adoucir cc'couroux qui fe rfiiid. ' 

Vous ferez d'uii feni'faicit le fi)rt dr Cet empire:' 
Mais ce mot importanti madame ,' il tkut le dire. 
Prononcez faas tv^r, &ns kim»-, f^na délovi 1 -il 
Si je v«u» dois fia^, fnq haine: RH mPn wnpur. ,^ 

TMâtre Tom, IV. F 
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\i rOSPÉ^lfTt SE LA CBÎ^E^ 

VnatSc l'anùe aujourd'hui ferait trop condamnable; 
Votre h^hc eftinjufte, & votre amour coupable. 
Cet amour eft indigne & de voui & de inoi^ 
Yous me devez julïicê ; & û vous êtes roi , 
Je la veux , je l'atteiu pour moi contre vous^mésK. 
Je fuis loin de. braver votre grandeur bprfime; 
Je la rapelle en vaut, loifiiue vous l'euUiezi . 
£t vous même en feccet voue me julUfiez. 

, G E M G I s. 
Eh bien, voIjS lè vôuleî; vouS choHîItêz ma Jiaïhé, 
Vous l'aurez ; & déjà je la retiens à peinfe. 
Je ne vous con'nals plus ; & mort jafte courûuX 
Me rend ta Cruauté que j'oubliais pour vous. 
Votre épouX, votre prificCi & votre lils, CfueUei, 
Vontpayer de letr fang vorrê fierté rebelle. .' " . 
Ce mot que je voulais tes a tous conoamnesl 
C'en eft fait, & c'eft vous qui les affalîm'ez. 

I D A.M B. 

B*rbî(rc! ,- :■■:-." 

G E NO I s. , ■ , . : 

Je le fuis; j'aDais ccflet de.l'éttc. , . ,,, ,, ^■. yr 

Vous aviez un amant, tous n'avez plus qu'ui^ taiù^iiff 

Va ennemi fjnglant , -féroce , làps .pitié, . 

Dont la haine eft égaie à vetie ^ninùti^ ' ,■,'.-... i 

■ I B A M i;-' '■ ■- 

Eh bian , je tombt ^Vk pie* i& ce Wfeitft TévèW!. 
Le ciel l'« Sli» mon ttA: ftighWï, ?* 4c*évèl«î 
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le^emande k genDOxiliiegiibcedc-l&i. 

■-1 < jf .*'..*■''. **'•'.■■-" 
Inhumaine , eft-cf à vç^us d'w stwivitf ap^ijU^ui ? , 
levez vous; je fuis pfêt encon à vous entendre. 
P6IIBÏjê"'nïrBâtër"èrûti îénùmentprustcHÎTeT" ' 
Que ïoulez-voiB^ ParlflE. ",' ' ". ; /. 
I A M 6. 
..1 !^ (\ iSeigtiturj" qiill £Ut jifnnis 

Qu'en fecret mon époi^ pris de moi foit admis , 
Que je lui parle. ' ' '■ '' ' ^^ 

"^;--pv*JR #■(*■■ ■■■■■ ■:■-- ^-' 
., ■ . ...... Vw-I . . '■■-.jiv ■ '■ , ■ "■"' 

,,..^. ^ .,, -, j,^-*.»4 .,,, .,j . . ../,» 

Cet en^iptifin ,^i?,/w «fffiîNr» ïlWJftittfej ;;i ■ ^ .^-I 

Voai jugerez après fi J'ai dû réfiûcr. 

G'e'N'G I s. ; ; ,; ,. 

Non, ce n'était pas luùqa'H.f^if confulter; 
Mali je veux bien encor foufrir cette entrevue. 
Je crofs'-qifà la tatftiri ■fcri -'amOenfin rcJoÀuc, 
N'ofeia plus tpfCtendfe-lCethonnéiit ftitaï', ' ' 
De me défobéir , & d'^r^ ntpr^ ilf al. 
U m'enleta. Ibn prince, il yojjs apofTtfdée. , .„ , ■ .f 
Que de'ïrfhies r àa'',grac<f 'eft éncor aqpordSe. .' \- 
Qu'il b tiennif''flè vriiïs ^ iju'îl vous doîv.c Ibni. fort: 
Préfentcz à fes yeux le, divorce oij la mort : ' 

Oui, j'y confens. Oftaf , veîiléz à cette porte. 
Voiw, fuivf^;«iqi„4Jiifll/(^»'i»Mrc & me tranfportt! 
ïautJlencçr.jiipuuiî.i^M? JPiJWt^ÇS'Io .is ' -. ■■■ ,1 
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U rORPHELIV DE ^Â CMIXE, 

.ilittlA' M à feule :ia,, r .' ■.... .- .', 
Je renais, & je fens s'affermir dans' mon fein 
Cette intrépidité dont je dbiiùis éncoreJ ' ' ' ' '"' ' , 

S C E N -E-y^-^Fx---- -' 

■, . %-:■& ;m;. T-i.i ^ -I D A M i. 

I D A M É. * - ... ', 

\j Toi , qui me tieils lien debexiel que j'implore,' 
Mortel plus refpcâable, & plm ^i^nd à mes yeux, 
Que tous ces conquératts dont l'homme a fait des dieox,' 
L'horreur de ndHi^eBins ne t'eft que trop connue ; 
La mefure cft comblée, & notre heure éfl vcnuéi' ^ 

"Z A M.T.I. 

Je le ^s. ...■■>: .^ < ■ 

'■■'■'■-■ ■\ry'k''à^'k.'' ' '''".■'':; 

Qeft etj i^ain qwe t^.ijoultiî, dçnxfqjf p:^,^ ..; 

Sauver le rejeton de, nos maUieiweux ids. ,.-. nrj,,;;! 

■ Za'M-T'*. - ■ ■■ '•■■'^■^^ ^'"^^ 

• , ., M .:.■:.; ;■ jivoh'.nill 

11 n'yfent^plos penftr, relpcraiiçe fft perdue-, t ,,, fj 
De tc^ devoirs facrés tu remplis réten4oç. ,.. • i ||',,o 
Je mbunai çonfolé. , " , . . • . . .r,^_'-j^'^ 

■ -- -. -' ' ■ ' Que âevîëndta'ffloii'fils'T^''^ '/"' 
FardMine enoor té mot i ïnèt f^nsatendrit:" '^ 
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jlr'CTS Cllf t^V ÏEM K ' . ''ti 
Kudonne à ces Ibupirs; ne voi que mon courage. 

Z A M 7 i. 
Nos •fois font au tombeau, tout cil dans l'efclavage. 
Va, cioi-moi, ne plaignons que les infbrCunct» 
Qu'à rerpiier encof le cid a condamnés. 

I D A M É. 
La mort la {Jus bonteufe eft ce qu.|oii te prépare. 

Z A M T I. 

Sans doute: Se j'attendais les ordres du barbar& 
Us onC tardé longtenis. 

I D A MÉi 

Eh bien ,^ écoute moi. 
Ne Êuions-nons mourir que par l'ordre d'un roif 
les taureauK auï autels tdmbent en facrifice ; 
Les criminels tremblans font trainés âu'fuplice; 
Les mortels généreux difporent <îe leur fore 
Pourquoi des maîAs d'un maître attendre id la mortT' 
Lliomme était-H donc né pour tant de dépendance? 
De nos voilitis altiers imitons la couilance :' 
De la nature liumaine ils {budennçnc les droits , 
Vivent libres c]ie2 eux , & meurent à leur choix. 
Un a&ont leur fufic pour {brtir de la vie , 
Et plus que le néant ils craignent Tinfamie. 
Le hardi Japonois n'attend pas qu'au cercueil 
Un defpote infblent le plonge d'un coup d'œif. 
Nous avons cnfèîgné ces braves infulaîtcs ; 
Aprenons d'eux 'enfin des vertus néceffaires; 
E 1 
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Sachons moinir comne eux. 

. ' ï * M T L 

Je claytMivc : & j^^ols 
Que le nn&cur cxnime cft .wJdîtts des loix. . ' 

J'avais déjà cxMtqû MsdefTeiTli in^iMHninesï 
Mais feuls & défannés , efclaves & viAimes , 
Coutbés fous nos tyrans , nous attendons leurs coupa. 

î il À M à {en tirant un poignafd. ) 

Hen , fols Ubie avec moi , frape & délivre nous, 

Z A M T I. 
Ciel ! 

r.D A.At t. - 

Déchire ce fein , ce coenr qu'on déshonore. 
J'ai tremblé qne ma ma^n > mal'af^inia eMMOf • ' 
Ne portât fui inol^nijénierUii cpup m^ ^uré. 
Enfonce dans ce cstii un bras ifioiiu égaré} 
Immole avec courage mne é]>avfc &dàle } 
T»ut. couvert da mon faag temb«& »çi»s aupiis à'eU» 
Qp'à mec derniers momeni j'cnfatî^ mon épeuXj 
Qjic le tyran 4e wye , & qu'ît en (oit ja^ux. 

• ' Z A M t ï; 

Grâce au ciel jufqu'au bout taveitu perKyèra. 
Voilà de ton amour la marque la plus chèïe. 
Digne époufe, reqoi mes éternels adieux; 
Donne ce gUive, donae, & détourne ks yeux- 

I D A M É ( en /ui donnant le poignard, ) 
Tien, commence pv moi; tu le doisi tu balancesl ; . 
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^ A l« T ^ 
Je ne puis. 

1 D A H ik 

Je le veux: 

2 * M T t. 
Je ftémis. 

I D A H É, 

Frape , & tpume tt^t bn tns brsts «nfu^Iantcs. 

Z A M T I. 

£h bien , imite mot 

I D A. M i (/«[■ faijijjant le bras. ) 
Frape, dis-je... 

S C E N E F L 

GENGIS, OCTAR, IDAMÉ, ZAMTI, gardes. 
Gemgis accompagné dtfts gardei , ^ tblfarmant ZamlL- 

A.Rrétez , 
Arrêtez, imUieimux! del! qu'diisetVDuB iw%^ 

I A M É. 
I7ou9 délivrer de toi , finir notre miKre , 
A tant d'atrocités dérober notre fort. 

Z 4 M T I. ; 

Vcuit'tu nous envier jufques à notre mcMt ? 
F 4 
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88" rORPftELIU DE LA CSITTE, 

G E s o l's. 
Oui... Dieu , maître des lois, à qui ition coeur s'adreSét 
Témoin de mes afronts , témoin de ma ^iblelTe , 
Toi qui mis à mes pieds tant d'états , tant de rois , 
Dcviendrai-je à la fin dîgné de mes exploits ? 
Tu m'outrages , Zamti , tu l'emportes encore , 
Dans un cœur né pour moi , dans un CŒur que j'adoift 
Ton époufe à mes yeux , viifUmé' de fa foi , 
Veut mourir de t^ main plutôt que d'être à moi. 
Vous apreudrez tous deux à finifiit mon empire, 
feut-Étre à faire plus. . 

I D A M é. ' ' 

Que |iréte[i5.tu nous direî 
• . - Z.A..M i_i.. . , _ . - ■.- 

Quel cft ce nouveau trait de l'inhumàilité */ 

■ , I D 1 -M É. 
D'où vient que notre arrêt n'eft pas çncor porté J_ i 

G B N G 1 s. 
Il va Y6at , madame , & vous allez hiprendre. 
Vous me rendiez jufticc , & ie vaip vous la rendre, 
A peine dans ces litux je crois ce que j'ai xi, ■ ■ 
Tous deux je vous admire, & vous m'avez vaincu, 
Je rougis fur te trône où m'a mis la vidoire, 
P'éue au-delTous dç vous au milieu de ma gloire. 
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A'<;te c ly nu ie-jî e. 

Env-ain par mes expkdts j^ai fù me.fignaler; 
Vous m'avez avili; je veuxvout égaler. 
J'ignorais qu'un mortel pûi fe domter lui-même i 
Je l'aprens ; je vous dois cette gloire fupréme.' 
JouiiTez de l'honneur çl'<a^ÛF pA »e changer. 
Je viens vous réunir; jc,vtens vous protéger. 
Veillez, heureux époux i fur l'innocente- vie 
Se l'etifanc de vos rois , que ma main vous confie. 
Par le droit des combats j'en pouvais difpoler ; 
Je vous remets ce droit , dont jkllais abufer. 
Croyez qu'à cet enfant heureux dans fa mifère, 
Ainfi qu'à votre fils , je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez fi l'on peut fe fier à ma foi. 
Je fus un conquérant, vous^'avez fait un roJ. 

Soyez ici des loix interprète fuprème ; 
Rendez leur miniftcrc auffi faint que vous-mêm»; 
Enfeignez la raifon, la juftlçe, & les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs. 
Qpe la fagefiè lègne , & prélîde au courage. 
Triomphez de la force : elle vous doit homhiago. 
J'en donnerai l'exemple, & votre fouverain 
Se fouciet à vos loix les armes à la maîA. 

l n A. M. i. 
Ciel! que viens^je d'entendre ? Hcias ! puis-je vous croire? 

Z A M T I. 
£tcs-vous digne enfin , feigneur , de votre gloire î 
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91-. L'ORPffEliy De LA CHIKX, 
ih ! vous f«res aimer voue joug anx Taiocui> 
' I D A M i. 

Q}ii put TOUS in^rei ce ddietn ? 
G I M a I s. 

Vot vertus. 
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A D É t A î D E 

DUGUESCLIN, 
T R A G g DIE, 

Jouée en 1734 , & reprife en lytff. 
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AVERTISSEMENT 
des Éditoors. 
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T Ous nous donnerons bien de garde de réimpri~ 
mer coDt^ë on a fait v U d^c '.de Foui: ôiir i^ejl att- 
ire chpfe que cette même pièce (^Adélaïde fotu des 
mm diférens. 'Il ne faut rpfs nutltiplitr les itxes , 
à ve qu'on dit dans lès écoles j mais rien 'tiefi pire- 
que de multiplier les vers fans nécejjité. 
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« f I. ' I 'MriaiiMi 1 M iii iir i •;ii 

PRÉFACE DES ÉDITEURS. 

Vautetir nous ayant [(fi0. tei maltrts île cette tragl; 
Me,, mai avons crû ne fomtoir mieux faire que 
J*impriiner la lettre, qi^ il écrivit à cette occajion 
À un de fel amis. 

L E T T R E ■ D E ' L' 'a tJ.T EUR 

A M«. tiRI-QT. 

\^Uarid vous tn'aprît^s , ' monfîeur ', ' qu'on 
jouait à Paris unéAaékiiieAu Guèfclin avec auel' 

?ue fuccès 
at la mié 

Î^ufe ce fott 
ivvefc ce q 

papier 1 
faiÉ de^lîV 
%iwr«e pet 
»e-dU' t:lti 
viron titiz\ 
aetHéàti-e 
cinq cents 
papier de i 
■ (I y ava 
<ïé devant 
certée fl'u 
ihOfn-t , qi 
foindsiïela 
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U f R É F -X et. 

& je fa TK B « j g ft fa comme J^wifa ^ Stf fîl^alfé' 
fous des ooms fu^orési e]tc-fut,£âçe. dfs Je«re^ 
mier <ïA& Les liflets 'iedoùblértni au'fécbnd. 



bons plajjàos crièrent , ant^, cf«!#'. ;• -■ ; j 

Vous iligtz liieh q^e )e ne ni'obftiriai p^' con- 
tre cette tej+« ricepàon. J^>dono»iiquelauesan- 
nées après la même tragédie (bils fé nornaii duc 

tfi» 

*o«S 
; l«» 

« ^ 

WMM 

»'»«»> 
w.Jifc 
il, 4 
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PRÉFACE. JJ 

Monfieur Oghiirts , riche banquier à Paris , 
ayant été chargé de faire compofer une marche 
pour un des reginiens de Charles XII , s'adrelEi 
au mulîcien 'Mourette. La marche fut exécutée 
chez le banquier, en préfence de fes amis, tous 
grands connatfièurs. La muiîque fut trouvée d&< 
tèftable; Mourette remporta fa marche, & Hâ- 
lera dans un opéra- ^u'îl fit JBuer. ht banqirier 
& fes**rtiis aWrtnt à -Ton oper». La marche fut 
très aplaudie. Eh voilà .ce que nous voulions^ 
difaient-ils à Mourette , que ne hous donnieï- 
Tous une pièce dans «e ^oùt4à? ffleflleats , c'tft 
la même. 

On -«e tarit poùit Gfr ces exemples, Qui ns 
ftit que la même chofe efl: arrivée aux Idées in- 
nées , à rémétique , & à lliioculatiort, toor 4 
tour liais A bien r»^ 'i Les «[unions «iK étA 
floté dans les afaires lérieufes , comme -tlaw J? 
beaux arts & (tans les fciences. 

Quod petiit fpernit , repeljt quod nuper omifit 

La vérité & W boti- goût h'itiitt -remis leur fceai» 
que dans la main du tems. Cette réflexion doit 
retenir les auteurs des journaux dans les bornes 
d*iine grande circonfpeAion. Ceux qui rendent 
compte des ouvrages, doivent rarement s'empref- 
fer de les juger. Ils ne favent pas iî le public, 
à la longue , jugera comme eux ; & puifqu'il n'a 
un fentiment décidé & irrévocable qu'au bout de 
plufieurs années , que penfer de ceux qui jugent 
de tout fut une ledture précipitée? 



■ i„ Google 



; PERSONNAGES.' 

> due de VENDOME., 

ie.dno.ll. S B M U R.i 

Le r.ie de C U C ï. 

A D È'l A I D E D U ' G U ï S C L IK. 

TA tS E D A N G I. U R E. \ 

J}ANG£STE, confident du duo de Nànoul»*. 

Cn oficter. 

Un garde Sx. ' 



lajiitu tfi à jUBf» , 
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A D É. L A ï D,e: 

DU GUESCLIN, 

T R 4 G É D I E: 

ACTE PREMIER. , ; 

SCENE. P R £ .^'^"E R £- 'î 

. tefirc de CO.tJCY, ADÉLAÏDE. '\ . 
C u C ï. ' ,„' 

JLllgne fai^de Gu^Tclin t vous qu'on voit aajourd'huH 
Le charme d^s. Fran<;aiS dont il était l'apui. ; 

Scnitrcz, qu'en aidvant <]anB Ce fi;jour li'allHrnies , 
Je dérpbe un meoieoc au tumulte dee armes: 
Écoutez-mot. Voyto d'un wil miëint éolnitci, 
I^'dgficins, la conduite, & le cœur de Coucy} 
Et que .votre vertu cefle de mécoim^tre i' 

L'ame d'un vrai foldat ^ digne de vous petit-étie. I 

Adélaïde. - i 

Je fais quel eft Coucy; fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours phqa la vérité. 
Quoi que vous m'annonciez, je vows creirâi-Cins peirfë. 
Théâtre. Teni. IV. G ' 



9g ADELAÏDE- DU GUESCLIIT, 

. G u c ï. 
Sachez que fi ma fol dans LOIe me ramène , 
Si du duc de Vendôme embraffant le parti , 
ld.OQ zèle eo fa hvem ae s'eJt pas démend , 
Je n'aprouval jamais k fatale alliance 
Qui l'unit aux.AngJais & l'enlève à.lj France» 
Mais dans ces tems afreux de difcorde & d'honcur. 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
Non que pour ce héros mon ame prévenue , 
Prétende à f« déftws- fermer toûJOTTB Tira vue: ■ ■ 
Je ne m'aveugle pgs : je vois avec dot^eur. 
De fc9 emporiemens l'indifcrette dialearj 
-Je vois que de feç fens l'impénieu^ yyrefle 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeuneflc ; 
£t ce torrent fougueux que j'aftèt^ avec foin, 
Trop foiiVent me l'arrache, & l'emporte" trop loin. 
Il eft né violent, non m^jins. que magnanime, 
Tendre , mais emporte , mais capable d'un crïme» "' 
Du lang qui le forma je connais les ardeuriî 
Toutes les paillons fûnt en lu! dés fureura : 
Mais il a des vertus qui rachètent fes yfioeài 
£t qui faur&it , madame, où placer Ees fervices. 
S'il ne nous falait fuivre & ne chérir jamais 
'Que des coeurs, fans fatbleJfe & des princes paifiùtst 
Tout mon fang eft à lui; mais Nifin cette épéc 
Dans, celui des Français à regret s'eft ttempée. 

Le dauphin généreux 

K B à L i. ï jt s. 
Oiêz le nommer toiil 
11 l'eft , il le nciicc. 
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ACtB PAEMtEH. 99 

C O U C Y. 

Il ne l'eft pas pour moi. 
Je Voudtatsgjl elt vrai, lui porter mon hommage; 

■ Tous mes vœux font poUr luî ; maïs, l'amitié m'engage. 
Mon bras eft à Vendûmd , & ne peut aujourd'hui 
Ni fervir , ni traiter , ni changer qu'avec lui 
Le malheur et nos txmt , nos diCcordes lîniflrcs ^ 
Charle qui s'abaiidonne à d'indignes Aiiniftres, 
Dans ce cruel parti tout l'a p'récîpité ; 
Je ne peux à mfin choix fléchir (à volonté. 

, J'ai fouvent, de fon cœur aîgriHànt les bleffnrts, 
ILérolté fa fieité par des vérités dures ; 
Vous fenic , à yptrc toi le pguricz rapeller , 
Madame , & c'eft de quoi je cherche à vous parleC 
J'arpirai jufqu'à vous avant qu'aux murs de Lille , 
Vendâmc trop heureux vous donnât cet azile. 
Je crus que vous pouviez , aprouvant mon deiTein , 
Act^ter fens mépris moa hommage & ma main ; 
£t que je pus unie , fans Une aveugle audace , 
Les lauriers des Guefclins aux laurieiS de ma race. 
La gloire le voulait ; & peut-être l'amour , 
Plus puilfant & plus doux, l'ordonnait à fon tout. 
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinétfi 
La guerre dans Cambrai vous avait amenée , 
Parmi les flots d'un peuple à foi-mâme livré , 
Sans raifon , l^ns juftice , & de fang enyvré. 
Un ramas de mutms , troupe indigne de vivre ^ 
Vous mécomjut ^cz pour ofcr vous pourfuivre< 
.. -C a - ' 
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loo ADELAÏDE vu GUSSCZITT^ 
Vendôrtic vint , parut , & fon heureux fecours 
Punit leur infolence , & fauva vos beaux jours. 
Quel Franijaîs , quel mortel eût pu moins entreprendre? 
Et qui n'aurait brigué l'iionneur de vous défendre T 
La guerre en d'autres lieux égarait mu Valeur. 
Veudôme vous fauva , Vendôme eut ce bonheur : 
La gloire en eft à lui , qu'il en ait le falaire. 
Il a par trop de droits mérité de vous pla^e. 
Il eft prince , it eft jeune , il cft votre vengeur ; 
Ses bienfaits & fon nom , tout parle «n fa faveur. 
La judice & l'amour vous prd&nt dB vous tendre : 
Je n'ai rien fait pour vous ; je n'ai lïen à prétendre : 
Je me tais .... Mais fâchez que pour- voua méiHçr, 
A tout autre qu'à lui j'irais vous difpiiter ; 
Jo céderais à peine aux en^ns des rois même. 
Mais Vendàme eft mon chef, il vous adore, il m'aime; 
Coucy ni vertueux , ni fuperbe à demi; 
Aurait bravé le prince, & cède à fon ami. 
Je fuis plus ; de mes fens m^itrifant la faibleiïe , 
j'ofc de mon rival apuyei la tendrelTe , 
Vous montrer votre gloire, & ce qne vous devex 
Au héros qui vous fert & par qui vous vivez. 
Je verrdt d'iin (eil (te & d'un cœur fans «ivie , 
Cet hymen qui pouvait empcùfonner ma vie. 
■ Je réunis pour vous , mon fervice S mes vœux. 
Ce bras, qui fut à lui combatra pour tous deux. 
Voilà mes fentimens ; fi je me facrifie , 
L'amitié me l'ordonne , & furtout la patrie. 
Songez que fi l'hymen vous range fous ùi loi , 
Si ce prince eft à vous , il ell à votre roi. 
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Adélaïde.- 

Qu'avec étonnemenc, feigneur, je vous cotitemplrf ! 
Que vous donnez 'au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi, ce cœur (je le crois fans fei;ite &, fans détour) 
Connaît Pamitié feule & peut braver l'amour ! 
11 fiiut vons admirer quand on fait vous connaître : 
Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi : 
Tous ceux de votre fang font l'apui de leur roî. 
Ï3i bien , de vos vertus je demande une grâce. 

G U Ç TT. 
Vos ordres font facrés , que F^ut-il que je ^ITe? , 

Adélaïde. 
Vos confeilt généreux me preiTent d'accepter 
Ce rang dont un grand prince a daigné me flater. 
Je n'oubliral jamais combien fdn choix m'honore; 
J'en vois toute la gloire ; Se quand je fonge encore 
Qu'avant qu'il fut épris de cet ardent amour , 
11 daigna me fauver & l'honneur & le jodt^ 
Tout ennemi qu'il eft de ion roi légitime , 
Tout vengeur des Anglais , tout proteûcur du crime i 
Accablée à Tes yeux du poids de fes bienfaits , 
Je crains de l'afliger , feigneur , & je me tais. 
Mais malgré fon fervice & ma reconnaifTance , 
Il faut par des refus répondre à fa conftance. 
Sa paillon m'aHige ; il eft dur à mon coaur , 
Four prix de tant de foins , de caufer fou malheur. 
A ce prince , à moi-même , épargnez cet outrage, ^ 
Seigneur, vous pduvez tout fur ce jeune. courage. 
G 3 



i«9 ADELAÏDE DU GUESCIIV, 
Souvent on vous a vA , pai vos confeils pmdens , 
Modérer de fon cœur les tranfports turbulens. 
Daignez débaraflei ma vie & ma fortune. 
De ces nœuds trop brillans dont l'éclat m'importune. 
De plus fières beautés , de plus dignes apas 
Brigueront fa tendreiTe où je ne prctens pas. 
D'ailleurs, quel apareil, quel tems pour l'bymén^! 
Des armes dô mon roi Lille eft environnée; 
J'entens de tous côtés les clameurg des foldats > 
Et les fons de la guerre , & les cris du trépas. 
La terreur me confumeî & votre prince ignore 
Si Nemours ... fi fon frère hélas refpirc encore ! 
Ce frère qu'il aima, ..ce vertueux Nemours..,-.. 
On difait que la parque avait tranché fes jours , ' 
Que la France en aurait une douleur mortelle ! 
Seigneur, au fang des rois il fut toujours fidèle. 
S'il eft vrai que fa mort . . , excufcz mes ennuis , 
JVIon amour pour mes rois & le trouble où je fuis, 

C o y c T. 
Vous pouvez l'expliquer au prince qui vous aime , 
Et de, tous voî fecrets l'entretenir vous-même, 
ir va venir, madame, & peut-être vos vœçx 

Adélaïde. 
Ah ! Coucy , prévenez le malheur de toqs deux. . 
Si vous aimez ce prince , & fi dans mes allarmes i 
Avec quelque pitié vou-i regarder; mes larmes , 
Sauvezrlc, fauvez-tuol de ce trifte cmbaras, 
Daignez tourner ailleurs fes defTeins & fes pas, 
Flçi)raa(ç & défolée , en^échez <]u'il mç tq^q. 



ACTE PREMIER. io) 

C o n c T. 
Je plains cette douleur , où jotre ame eft en ptoye; 
Et loin de la gêner d'un regard curieux. 
Je baifle devant elle un œil refpectucux; 
Mais qnel que foie l'ennui dont votre cœur foùpire, 
Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire. 
Je ne puis rien de plus. Le prince eft foupqonneux^ 
Je lut fei^s fufpeâ: en eKpUtjàant ros vœux. 
Je 'fais à quel excès irait la jalour^ , 
Quel poifon mes dirooms répandraient ûir fa vie ; 
Je vous perdrais peut-être , St mon foin dangereux , 
ASadame , arefr un mot ferait trois malheureux. 
Vous,, à Toa intérêts rendez yotis moins contraire , 
Pefez fans palGon l'honneur qu'il veut vous faire. 
Moi , libre entre vous deux , foufrez que dès ce joar , 
Oubliant à jnmaii le langage d'amour , 
Tout entier à la guerre, & maitre de mon ame, 
J'abandonHe ^ leur (brt & vos vœux & fa flamme. 
Je crains de rafliger; je crains de vous trahir; 
Et ce n'eft qu'aux combats que je le dois fervir. 
ï/û^ei^mai d'un foldat garder le cara<ftère, 
Madam»; & puifqu'enlîn la France vous eft chère. 
Rendez-lui ce héros qui ferait fon apui : 
Je «ous Uilfe y penfer, & je cours près de lui 
Adieu, madame. 



'io\ ADELAÎnn DV GÛeSCLIN, 

s C E N E I I. 

.ABÉLAIDE, TAISE. 

Adélaïde. 

\J\J fuis-je? hélas! tout m'abandonne. 
^émours.... De tous cA tés le malheur m'environne? j 
Cicll qui m'arachera de ce cruel {ejourf 

, . T A ï s E. 

Quoi? du dnc de Vendôme & le (dioix & l'amour, 
Quoi? ce rang qui ferait le bonheur ou l'envie 
De toutes les beautés dont la France eft rcmpHe, 
Ce rang qui touche au tr6ne, & qu'on met à vos pieds, 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés? . 

Adélaïde. 
Je! du haut des cieux , du GueTclin me contemple. 
De la fidélité ce héros fut l'exemple. 
Je trahirais le fing , qu'il verfa pour nos loix , 
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos rois. 

Taise. 
Quoi? dans ces trilles tems di^ ligues & de haines, 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parti femblc encor fi douteux. 
Où les enfans des ro|s font divîfés entr'eux i 
Vous qu'un aftre plus doux femblait avoir formée 
Four unir tous les cœurs & pour en être aimée. 
Vous refpfez l'honneur qu'on ofre à vos apas, 
fftur l'intérêt d'ufi roi qui nç l'exigçl pai ? 
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Adélaïde {en pleurant. ) 
Mon devoir me rangciît du parti de fes armes. 

T A ï s E. 
Ah! le devoir tout fcul fait-il vcrfer des larmes? 
Si Vendôme vous aime , & fi par Ton fecours ..... 

Adélaïde. 
LailTe là fes bicniàlts , & parle de Nemours. 
N'en as-tu rien apris? fait-on s'il vit encore? 

T A ï s E. 
Voilà donc en éfet le foin qui vous dévore , 
Madame ? 

Adélaïde. 
Il eft trop vrai. Je l'avoue , & mon cœur 
Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur. 
Elle échape, elle échte, elle.fe juftifie ; 
Et fiNémours n'cft plus, fa mort finit ma vie. , 

T A ï s E. 
Et vous pouvijK cacher ce fecret à ma foi? 

Adélaïde, 
Le fecret de Nemours dépendait-il de mot? 
Nos feux toujours brulans , dans l'ombre du filence , 
Trompaient de tous les yeux la trifte vigilance. 
Séparés l'un de l'autre , & fans ceffe préfens , 
Nos cœurs de nos foiipirs étaient feuls confidens ; 
Et Vendôme, furtout, ignorant ce myllère i 
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère. 
Dans les murs de Paris. .■ Mais , ôfoms fupeiDus! 
Je te parle de lui quand peut-être il n'eft plus. 
murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée! 
O tems où de Nemours en feciet adorée , 
G ï 
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io6 ADELAÏDE DV GUÊ^CtÎN, 
Nous touchions l'un & l'autre au fortuné moment 
Qui m'aDait aux autels unir à mon amant ! 
La guerre a tout détniit. Fidèle au roi fon maitie .' 
Mon amant me quita , pour m'oublier peut-être. 
Il partit, & mon ctznr qui le fuivait toujours , 
A vingt peuples aimés, redemanda Nemours. 
Je portai dans Cambrai ma douleur inutile; 
Je voulus rendre au roi cette fuperbe viUc ; 
Nemours à ce deffein devait fervtr d'apui ; 
L'amoui ma conduirait , je iàilâis tout poui luL 
C'eft lui qui d'une fille animant le courage ^ 
D'un peuple {adtieux me fit braver la rage. 
11 expofa mes jours pour lui feul réfervès , 
Jours triftes! jours afreux î qu'un autre a confervés! 
Ah! qui m'éclaircira d'un deftin que j'ignore? 
Ftani;ai5 ! qu'avez-vous fait du héros que j'adore ! 
iSes lettres , autrefois chers gages de fa foi , 
Trouvaient mille chemins pour venir jurqu'à moi. 
Son filence me tue ; hélas ! il fait peut-être 
Cet amour , qu'à mes yeux fon frère a fait paraître. 
Tout ce que j'entrevois confpire à m'allarmer ; 
Et mon amant eft mort, ou cefle. de m'aimer ! 
Et pour comble de maux , je dois tout à fon frère ! 

T A ï s E. 
Cachez bien à fes yeux ce dangereux myllère. 
Four vous, pour votre amant , redoutez fon oouroux. 
Quelqu'un vient. 

A n É L A ï D E. 
C'eft lui-même , 6 ciel ! 

T A ï s E. 

Contraignez-TODC. 
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SCENE JII. 

LE DU.g DE VENDOME,, ADÉLAÏDE, TAÏSE. 

Le duc de Vendôme. 

JCf Nfin c'eft trop attendre , enfin je dois connaitre 
Dans les derniers momens qui me reCtent peut-é^e. 
Si volant aux combats j'y dois porter un cœur 
Accablé d'infortune , ou fier de Ton bonheur. 
^.'horreur de la difcorde aflige ici la terre; 
Vos jours font entoures des pièges de h guerre. 
J'ignore i quel deflin le ciel veut me livrer; 
Mais fi d'un peu dé gloire il daigne m'honorer , 
Cette gloire , fans vous obfcurc & languilTante, 
Des flambeaux de l'hymen deviendra plus brillante. 
Soufrez que mes lauriers attachés par vos mains 
Ecartent le tonnerre & bravent le^ dedins ; 
Ou fi le ciel jaloux a conjuré ma perte , 
Soufrez que de nos noms ma tombe au moins couverte, 
Aprenne à l'avenir que Vendànie amoureux 
Expira votre époux & périt trop httireux. 

Adélaïde. 
Tant d'honneurs , tant d'amour fervent à m'e confondre, 
Prince .... Que lui dirai-jc 1 & comment loi répondre? 
Ainti , feigneur Coucy ne vous a point parle ? 

V E » D O M E. 
IJon , madame . . . d'où vient que votre cœur troublé 
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io8 ADELAÏDE DU GUESCLIS, 
Répond en ftémiflant à ma tendrefle extrême? 
VouB parlez de Coucy quand Vendôme vous aime. 

Adélaïde. 
Prince , s'il était vrai, que ce brave NémouW, 
De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours , 
Vous qui le cfiiirîfiîez d'une amitié fi tendre. 
Vous qui devez au moins det larmes à ià cendre, 
Au miUeu de» combats , & près de fon tombeau , 
Foiiriez>Tous de l'hymen allumer le flambetu? 

Vendôme. 

Ah! je jure par vous , vous qui m'êtes fi chère , 

Far les doux jioms d'amans , par le faint nom de frère, 

Que ce frère après vous , fut toujours à mes yeux , 

Le plus cher des mortels , Se le plus précieux. 

Lors qu'à mes ennemis fa valeur fut livrée , 

Ma tendrefle en foufrit , fans en être altérée. 

Sa mort m'accablerait des plus horribles coups ; 

Et pour m'en confoler , mon cœur n'aurait que vous. 

Mais on croit trop ici l'aveugle renommée ; 

Son infidèle voix vous a mal informée. 

Si mon frère éuit mort , doute^-vous que fon roi 

Pour m'aprendre ik perte eut dépéché vers moi? 

Ceux qne le ciel forma d'une race fi pure , 

Au milieu de la guerre écoutant la nature. 

Et protcâeurs des lois que l'iiônneur doit didter , 

Même en fe combatant favent fe refpedler. 

A fil perte, en un.mot, dnnnons moins de créance. 

Un bruit plus vr^emblable & m'aflige & m'ofenTe. 
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On dit que vers ces limx U a porté fes pu. 

, Adélaïde. 

Seigneur, il eft vivant? 

Vendôme. 

Je lui pardonne hélas , 
Qu'au parti de fon roi ;toa intérêt le range ; 
Qu'il le défende ailleurs , & qu'ailleurs il . le vcnfe ; , 
(^'il triomphe pour luij je le veux , j'y cpnfensi 
Mais fe mêler ici pannî les affiégeans , 
Me chercher , m'aitaquer', moi, fon àiui, Ton Frère... 

AnitAïDE. 
lé roi le veut , fans doute, 

y E ,11 DO M K. 
Ah ! deftin trop contraire ! 
Se pourait-il qu'un frère élevé dans mon fdn ; 
Pour mieux Tcrvir fon roi, levât fur moi la' main? 
Lui qui'dcvrait plutôt,' ténibio de cette fêté,' 
Partager , augmenter mon bonheur qui s'aprété. 

A D i I A t D E. 
Lui? ■ ■' ■ ■ 

Vendôme. 
Ctft trop d'amertunie en des momeiis fi doux,' 
Malheureux par un frère, fi: fortuné parvons, 
Tout entier à vous feule, & bi^vant tant d'allarmes, 
]e ne veux voir que vous , mon hymenfe vos charmes. 
Qu'atendez-vous ? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre, &qui m'eft fi bien d£t. 

Adélaïde. 
Srigneur, de vos bienfaits mon, ame eft pénétrée, 
La qi,émoir9 à jamais n'eneft- chèt9 & l^créc ; 
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tio AOBIAÎDE DV GVMSCIÎV, 
Mais c'eft trop prodiguer tos annuités bontés, 
Ceft mêler trop de gloÏK i mes calamités) 
Et cet honneur , . . , 

Vendôme. 

Comoi^nt! à cielt qui vous arrête 7 
A D É L [A ï D E. 
Jedofa.... 



se £..N E I r. 

VENDOME , ADÉLAÏDE » TAISE , CQVCt. 

C O U C Y. 

Jr Rince, il eft tenu i, marchez à notre tétff< 
Déjà les ennemis font aux pic^s des remparts ; 
Échaufez nos gueniers du feu de vos regards. 
Venez vaincre. 

V S S D 91 E. 

Ah ! courons : dans l'dïdeur qui me prffTe . ^,. . 
Quoi vous n'oGra d'un mot rafliurer ma tcndrené ? 
Vous détournez les yeux! vous tremblez.' &■ je voî 
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour nu» ? 

C u c T. 
Le tenu pxelTe. 

V E N B Q M E. 

U eft tems ^ue Vendôme pérîlïe : 
Il n'eft point de Franijais que l'amour aviliiTe. 
Amans aimés, heureux , ils cherchent les combats , 
Vit courent à h gloire , & je raie au uépas. 
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Alloni, brave Coucjr, la mort U plus cruelle ^ 
La mort que je délire eft moins barbaïc qu'elle. 

AdÈLâÏD-e. 

Ah! feigneurj modérez cet înjufte àourQuxf '■ 
Autant que je le dois je m'intérelTe à vous. 
J'ai payé vos bienfaits, me* jours, ma délîvcancc, 
Par tous tes fencimens qui font en nia puiflance ; 
Senfîble à vos dangers , je plains votre valeur. 

Vendôme. 
Ah! que vous favez bien le chemin de mon ceçurj , 
Que vous favez mêler ta douceui à l'Injure ! 
Un fcul mot m'accablait , un feul mot me ralTufC. 
Content., rempli de vous, j'abandonne^jses liçox, 
Et crois voir ma viiftoire écrite dans vos yeux^. 

s c £ ¥ e f. 

ADÉLAÏDE, TAÏse. 



Vo 



' Ous voyez fans pitié fa tendrelTe alldimée. 
Adélaïde. 
Eft'il bien vrai? Néniours férait-il dans l'armée? 
O difcorde fatale ! amour phis dangereux ! 
Que TOUS coûterez cher à ce cœur malheureux i 

E^ du fécond a8e. 
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ACTE; II. 

SCENE PREMIERE. 
VENDOME, ÇOUCY. 



No 



V E M D O M E. 



S Ous péiilTtons fans vous , Çpucy , je le confeffe. 
Vos confeils ont guidé ma fqugueuiè jeuncffc, 
Ccft Vou's'db'nt'rerprit ferme & les yeux pénetrâns 
M'ont porte dés fecoufs en cent lieux dife'cens. 
Que n*ai-je, comme vous, ce tranquile courage, 
Si frOid dans 1« danger, fi calme dans l'orage!^ 
Coucy m'cft néceffalre. aux Confeils, aux combats;" 
Et-c'efti fa grande ame à diriger moa- bras; — - — 

■C o -t) c V. 

Ce courage brillant , qu'en vous on voit p^ltce , 
Sera maître de tout quand vous en ferez maître. 
Vous l'avez fù régler , & vous avez vaincu. 
Ayez darii tous les tems cette udle vertu. 
Qui fait fe pofleder , peut commander au monde 
Pour moi, do qui le bras faiblement vous, féconde » 
Je connais mon devoir, & je vous ai fuivi; '. 
Sans l'ardeur du combat, je vous ai peu fem. , ., 
Nqs guerriers fur vos pas marchaient à la vl<5loire. 
Et fuivrs les Bourbons , c'eft voler à la gloire. 

Vops 
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Vûoa feul , leigneur , vnus feul. avez fait prironnier 
Ce chrf. des aHàilJan», ce Tuperbc guerrier. 
Vous l'arez pris vcius>-ménie , & maître de là vie , 
Vos fecoura l'ont fauve de fa propre furie. 

Vendôme. 
DW Vient donc, cher Coucy, que cet audacieux, ■■ 
Sont ion oafque fermé,, fe cachait à met yeux? 
D'où vient qu'en le prenant, - qu'en failllfant Tes armes « 
J'ai fenti, malgré moi , de nouvelles allarmesî 
Un je ne fai quel trouble en moi s'cfl élevé; 
Soit que ce trîlte amour , dont je fuis captivé , 
Sur mes fens~'pg^rés, Mandant fa tendreOe, 
Jufqu'au fein des combats, m'ait prêté fafaibleirC} 
Q(i'3'^iili Voulu marquer toutes mes aâions 
Par la moUe douceur de fes Impreflions ; 
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie 
Parle encor en fecrét au "côÉur qui l'a trahie ; 
Qu'elle condumne- encOr mes funeftes fuccès , 
Et ce btas qui n'eft teint que du fang des Fran<;als. 

C o u c T. 
Je prévois que bîentât cette guerre fatale. 
Ces troubles întcftins de la maîfon royale , 
Ceslriftes fadîons céderont au danger' 
D'abandonner la France au fils de l'étranger. 
Je vois que de l'Anglais la race eft peu chérie. 
Que leur joug eft pefant , qu'on aime la patrie , 
Que )c fang de Clovis eft toujours adoré. 
Tôt OD tard il iàudra que de ce tronc facré 
Les rameaux diviJÏs & courbés par l'orage, 
Plus unis & plus beaux, foient notre imique ombiaed 
Thèâire Tom. ^Y. H 
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NoDS , rdgneur , n'avons-noBs rien à nous r^roch«t 
Le fort au prince anglais voulut vous attacher. 
De votre fang, du fien la querelle eft coountmei 
Vous fuivez Ton parti, j« fuit votre fortune. - 
Comme vous aux Anglais 1« delUn m'a lié ; 
Vous , par le droit du fang , moi , pai notre amcU ; 

Peimettez-ffiO) ce mot Eh!- quoi! votte ameémne..^ 

Vendôme. 
Ah ! voilà ce guerrier qu'on amène à ma vue; 



S C B N S /*/.;. 

VENDOME, le due de liÈt^amS^ COUCJTJ- 
£^cs, fijtice. 

Vendôme.' 



aJi foupiie , il pauit aoc:^c de legiets, 

C O V C T. '■■■■. 

Son &ng fur fçn yiËige a confondu fes traits. 
U eft blelTé fans doute: 

NiMOURs( dont le fond du tliéûtre. ) 
^ntr,^ri.fc fund^ , . 
Qui de ma, trijtff rio ^risçherfi le rcfte! ; , 
Où me «ondfiif^Txtu^ ? 

V R. K D 0,»*. 

De«pt voffit ymmm^ 
Qui fait d'tU eanemj: r«%A^ ^ J^^, ■■-■'■, 
•Tltua, n* orûgus lioL 
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H i tt Q u R s (^ tovrmnt -mis fin- &a/^. > 
Je ne crains 411s de vivre» 
Sa prcfencc m'accaUc:, & je bc pnii pouriùivre. 
II ne diç oH^t ploi, & ne; fens attendris....' 

V s H o o^ M B. 

Qjjelle roir, queh accens ont frapé mer étants 1 

NEMOURS ( 7ç regardant. ) 
M'as-tu pu méconnaicre ? 

,V ï M » M, K Ê repitrflfiM- ). 

Ah MiBBon I afa. amn fièiB { 

N É M 0- U R S. 
Ce nom jadis 'fi cher, ce nom me defelpère. 
Je ne le fuis que trop ce frère infortuné , 
Ton ennemi vaincu , ton c^tif mcUaîné. 

V I M o o M B. 

Tu n'es ptus que mui iïère. Ali I moment plein de chaimei 
Ah ! la{fre>mot laver ton âng ucc mes larmes. 

- Avn-vous p^r v^ rpÎQS ■ • ■ • 

^. i Ui 0' 0- K. G. 
Oui, liEur»CnialkhleMiin 
Ont anété monTanf K ont.mllé.fHf mes jourii' 
De la ngft .^e jj; çhercbe ont hivU. L'apni^e. 

V ?.» a a w,B. . 

Ne tit: 4î<ptW)S pcdiffi, m nM« point auui r^MMhtit 
Mon cccnr te Fut c^nnu,, ueiUf-D) t'ea défieiT 
le beoheu^ te tc.-^^ ^« 6tit («uljqubfi^. 
H- « 



U6 ADWIA-IDE iDU'-G^^SClJJT, 
J*eu0e aime contre un autre à tnontieï.moncoûngel 
Uéla;! que je te plains! - 

H É M O. U R' i ■ ■ ! ; 

• "--Je te plains davantage ,- 

De haïr ton pays , Je .tr^ii fans lepiords , 
Et le Boi qui t'aimait , & le fàng dont tu fars. 

Vendôme. 
Arrête: épargne-mol l'infîme nom de traître; 
A cet indigne mot je m'oublîrais peut-être. 
Frémi d'empoifonner la joye-& les douceurs-. 
Que ce tendre, moment dmt verfcn.dans nos c<Eur^ 
Dans ce jour malheureux, que l'unitîé l'emporte. 
NEMOURS. 

Quel jour ! 

. V^irBOMS, ... 
Je le bénis. ., ■ v 

;■ ..:, - N É M o v,.ii:ft. 

. Il.eft,.afrèux.; :. 

Vendôme. 

N'importe;. 
Tu vis ; je te revois , & je fuis trop heureux. 
O ciet ! de tous c&cés vous rehipliOez mes vœux ? 

■ ■ ' Ne M u « e. " 

Je te croîs. Ondîfàit ijuc d'un amour extrême. 
Violent , éfréné, (car c'eft ainli qu'on aime ) 
TcHt'fKSUi tlepilfï ïrots mois s'occupait tout- entier,' 

■Vendôme.', 
J'aime ; ouiS -h ïeAonmée- a pA-leypnbHtr^: - ^ -> i' 
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0\iî , i'aitne avec fureur : une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence ; 
Oui , mes reflèntimens , mes dioià , mes allîés , 
Gloire , amis , ennemis , je mets toot à fes pieds. 

( à un oficier de Jk ^;/e. ) 
Allez, & dites-lui quc:deirx malbeuteux frères , 
Jetés par le delHn d^ns des partis contraires, 
Four marcher déformais fous le même étendart , 
Se fes yeux fouveratns ii'àtendent ^u'un regard. 

C à Némouri. ) 
Me blâme point l'amour où ton frère eft en proye: 
Sour me julUfier îl fufit qu'on la voye. 
NEMOURS., 
del.... die vobs aime!, v. 

V É M o M 1. 

Elle le doit dû moins; 
Il n'était qu'un obftacle au fuccès de mes feins ; 
n n'en eft plus ; je veux que rîen ne nous fèpare. 

N i M o u K s. 
Qpels éfroyables coups le cruel me prépare! 
Écoute ; à ma douleur ne veux-tii ,qu'infulcçr ? 
Me connais-tu? lais-tu ce que j'ofe' atenter? 
Bans ces îiiiiëftes lieux ùds-tâ. ce qui m'amène ? 

Vendôme. 
Oublions ce; ^ets-de: difcctfrde & de baiae. 



, ftifjïi^j^ : 
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' VENDÔME, NÈMOUTIS, ÂDÉUiï)E, CbtjfeY. 

V ■ M D D M & 

iVl.Adïme, tîus voyez ^ue du tàa c]u mallicur, 
Le ciel qui nous jtiotègCj a tire mon tionheur. 
J'ai vaincu : je voiis aime, & je letrbuve un fiirê ; 
Sa piéfence à mon cœur vous Vend ^c'of' jtlu's chère. 

Âb i i X îtt %. 
Le void ! malhcrâreute ! A ! taché ato JRintte tes plitWs ! 

NiM0DR5< efarè Ibt krX/t de/on Auj/er. > 
Adélaïde.... A ciel!... c'cii tSt fnt^ je iae meol 

V B M D O M S- 

Que voîs^! Sa blEfiiue àl'injlant s'ell loureitel 
Son &)g coule. 

N i M o u s X. 

£fl-ce à toi de prévenir ma peite! 

Vendôme. 
Ablmon frère! 

N i M 6 D R s. 

Ote-toi , je chéris nibn trépas. 

A i) É ï A î b E. 
Ciel ! . . . Néfflôurs ! 

LaiQ&'mol 

V B :^ b b M B. 

Je ne te quite pas. 
î li 
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SCENE IV. 

ADÉLAÏDE, TAISE. 

Adélaïde. 
^^N remporte: it expiie: il fant qu je le.fulve. 

T A ï s É. 
Ah ! que cette douleur fe taife & fe captive. 
Plus TOUS l'aimez , madame , & plus il faut fônga 
Qji'un rival violent.... 

A n é L A L D E. 

Je fonge i fen danger. 
Voilà ce que famour, & mon malheoc lui eoute^ 
Twfe , c'efl pour moi qu'il combatait fans doute , 
C'eft moi que dans ces murs il ofait fecourir ; 
Il fervait fon monarque , il m'allaît conquérir. 
Quel prix de t^t de foins ! quel fruit de fa ciHiItaacfrî 
Hélas! mon tendre amour acculait fon abfênce. 
Je demandais Nemours , & le ciel me le' rend, 
fid levu fie que j'aime, ft l'd rem mourant- 
Ces lieux font teints du fing qu'il verfait » ma vu». 
Ah ! Taïfe, eâ-ce ainiî qfe je liù fuis rendue? 
Va le trouver \ va , cour» auprès de ihon amant. 

T A ï s B. 
Sh ne cratgnea vous pas que tant d'emprelfement 
N'ouvre les yeut jaloux d'un prince qui vous aimt-! 
Tremblez, de déowvtit,.. 

H ♦ _ 
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Ûo ADELAÏDE DVGVÊSCLIJf, 

A D 4- L A ï -B E. - ■ . , 

j'y volerai moi-même. 
D'une autre main , Taïfe , il rei^oit des fecours ! 
tJn autre a le bonheur d'avoir foiti de fes jours ! 
Il fout que je le voye, & que dç fon amante 
La faible main s'unîlTe à fa main déi^llante : 
Hélv ' des mêmes coups nos deux oceuis pénétiés..., 

T A ï s E. 

Au nom de cet amour , arrêtez , demeurez ; 
Keprenez Vos erprits. 

Adélaïde. 

Rien ne m'en peut dîftraîre. 

' S C E N E F. 
y E N D M E, ADÉLAÏDE, T A ï S E. 
Adélaïde. 

^ S.H ! prince, en quel état laiflcz-vous votre hètei 
Vendôme. 

Pliidime,' parmes mains fon fang eft arrêté. 

II 11 repris fa fiirce & fa tranquîHté. 

Je fuiï !e feul à f bindte , & le feul en allarmes ; 

Je mouille en frcmiff. nt mes lauriers de mes lames i 

Le je hjiï ma vidoire & mç^ profpérîté» , . , 

Si je n'ai pai mes foins vaincu fos cruautés» 
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■ A CT S' s ECO KU. " ■ m: 
Si votre încercitnde , aUaniiafil mes téndrencs , 
Ofe eacor démentir U foi de yos ptonieflèi. 

Adélaïde. 

Je ne tous promis rien. Voçs n'avez point ma foi ; . 
Et la reconnailTance eft tout ce que je dois. 

Vendôme, 
Quoi ! larTque de ma main je vous ofrais l'hommi^e !.. 

Adélaïde. 
D'un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage; 
Et fans chercher ce rang qui ne m'éuit pas dû , 
Par de juftcs refpedts je vous ai répondu. 
Vos bien&its , votre amour , & mon amitié même , 
Tout vous flatait fur moi d'un empire fuprême; 
Tout vous a fait penTer qu'un rang fi glorieux , 
Fréfenté par vos mains , éblouirait mes yeux. 
Vous vous trompiez : li faut rompre enfin le iîlence', 
Je vais vous ofenfer ; je me fais violence. 
Mais réduite à parler, je vous dirai, feigneur, 
Que l'amour de mes rois eft gravé dans mon cœur. 
De votre fang au mien je vois la diférence ; 
Mais celui dont je fors a. ooulé pour la France. 
Ce digne connétable en mon cœur a tranfinis 
La haine qu'un Françiis 'doit à fes ennemis ; 
Et là nièce jamais n'acceptera pour maître 
L'allié des Anglais , qudqiie grand ^u'il puifTe être. 
Voilà les fsntimens que ion fang m'a tracés ,- 
Et s'ils veut font tosgir « c'eft vous qui m'y foicezi 
H i 

t 
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V s H B M E. 

Je fuis , j« Uvtnnal i flnptia ^ m lati^gt. 
Je ne m'atendais pas à ce nouvel otiti^e , 
Et n'avais pas prévu que le ion en couroux, 
FoA llf »»&6I» a'ifttftift OH fe fitrtir 4e Ttuï. 
Vous avez fiait , iMdBHlfe , uM rêctAM ^M4è 
Du mépris, de l'infiilte & de l'ingia^tade; 
Et votre cœui , enfin, lent à Te déidoyei, 
Hai-(K pA ma-^iriW»^, 6 paru tout tntter. 
Je ne connaUIâis pas tout ce zèle héroïque , 
Tant d'amour pour vos lois, ou tant de politique^ 
Mais vous qui m'outtageî , l*e cbriftaiffez-vous bien ? 
Vous refle-t-fl icide parti qUft le (tticft^ 
Vous qui,nie deVeZ tout; vo'us qui fabs ma défenfe. 
Auriez de ce$ T'rahi^ais aflbuVi la vengeatict ; 
De ces tnémes Français à qui vous vous vantez 
De confeïver la foi ^''ûfi cœvt qiie vous m'&tez ! 
£ft-ce donc là le priit Ûi vous Woir Tervie? 

Adélaïde. 
Ouii vous m'avez fauvée; oui> je vous dois la vie» 
Mais, feigneur, mais, hélas, n'en puis-je difpofeiT 
Me la conferviez-vous pour la tyrannifer î 

V B N D O H Ë. 
Je devîendWl ty^art ; nwis moinS qwc vous , cAblle ; 
Mes yeux liBfttt tPop Bieii *atK tMre àtee rebelle ; 
Tous vos pn^iites fauS m'aprennent *W raifohs ; 
Je vote Mon tSishdMiAr, iévoiâv-oi trahirons. 
Quel que fôtt îîAftîeht que ce oœtir me préfère , 
Redoïttez laMi Màotir , ttembkz dé nà wlére» 
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Cefl lai feul d^onatis qie «iwi fam V« chercher ; 
De fon cœur tout fànglant j'irai tous ancher ; 
£t C dans les horreurs du fi>it qiù tiooi a&càbie , 
De qudque joye êncor ma Furedi èlt ËapaUê i 
Je la mettrai , petËdé , à voui ictetpirei. 

Non , feignbëi , U htfMt finira nds édaMfi 

Non , TotK une «Il aop noble , tlk «ft tnp ^tfée ^^ 

Pour oprtmer Ma vis iQités l'avok flttvëe^ 

Mais il votre grand cœur s'avlIilTaît jamais 

Jufqu'à perfécuter l'objet de vos bienfaits , 

Sachez qot tift WenMs , râ «trtns , vOttt t^oiti. 

Plus que vos cruautés VirroHt diifiS «a !ftéS»îrt. 

Je voas plains , vous pardonne & [veux vous rerpcfter. 

Je vous fera! rougir de ihc pb'fcc'ùtfï ; 

Et je cOBTervcrai ^ inlgré VoOe neAacC ^ 

Une dmfc &IIS tnërocx) &is cciiotc, ft ans finiaoï. 

T E V tl b M fe. 
Arrêtez ; pattittftAeï Mit ttàili^ltt Égsrfc , 
Aux fureurs d*trti trtnatit tipie ^ouS 'âbfti^iH^ 
Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence 
D'une cour qui me hait embrafTe la défenfe , 
Qfie TOUS voulez tous deux m'unîr à votre ro! , 
£t de mon fort enfiq dî^âflir malgré moi. 
To8 difcours font les fieAs. AH! parmi tant d'allarmes * 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? 
Pour gouverner mon cœur , l'affervir , le changer , 
AWez-vous donc befotn d'un fecours étranger ? 
Aimez 1 il fu£ia d'un mot de votre bouche. 
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.'■'"■ A O iÉ lA i D E. 

Je ne tous cache point , que du foin qui me touche j 
A Totre ami , feigneur, mon cœur s'était'ienùs; 
Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 
Vous les feites couler : que vos mains les effuyent. 
Devenez afléz grand pour m'^rendre à domter 
I>es fieux que mon devoir me force à rejctter. 
Laiflez-moi toute endèrc k la reoonnaiflance. 

V E S D M E. 
Le &ul CoBcy , faru doute , a votre confiance ? 
Mon outrage eft connu ; je &is vos {cntîmens. 

Adélaïde. 

Vous les pouies , feigneur » coim^tre avec le tems ; 
lllns TOUS n'àuiez jamais le droit de let' contraindre, 
Mi de les condamner , qi même de vous plaindre. 
D'un guerrier généreux j'ai recherché l'apui t- . 
Indtez fa grande une, & penièz conune lui. 
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S Ç E. JN, E FI. 

VENDOME ifcuï.) 

A-iH bien, c'en eft donc fait; l'ingrate, Jla p^jnfe, 
A Ebes yeux fans rougir étale mon injure. 
De tant de trahifons l'abîme eft découvert. 
Je n'avais qu'un anii, c'cft lui feul qui me perd. 
Amitié, vain fantâme, ombre que j'ai chérfe , ' 
Toi qiii me confolais des malheurs de ma .vie , 
Bien que j'aî trop aimé , que. j'ai trop méconnu , 
Tréfor cherché fans ccffe, & jamais obtenu,, j^ 
Tu m'as trompé , cruelle , autant que Taniour mêm;Ç î 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême' , 
Détrompé des faux biens trop faits pour, me charme^. 
Mon deitin me condamne â ne plus rFen aimer. 
Le voilà cet ingrat , qui ftii'-A.^ fon parjure , 
Vient encor .de fes mains déchirer ma bleffure. 
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RiiiceS'' mé Tdîi -près TSrpoïez de mort -li^,.-; ■ 
Mais d'où nait à mes j&a GKf^aôgè'-éiSààa'f ■ 
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Quand vous avez vaincu , quand vous fàuvez un frère » - 
Heureux de tous cAtés , qui peut donc vous déplaire ? 

V B N B o M r. 
Je fuis defefpçr^! je fu^ luï^ jalonx. 

C u c T. 
£k bien, dé vos [bu[Hi«nS cffxél eft l'dbjet, qui? 

Y ç N D 9 fi E. 

Vouï. 

Vous', dî^jp ; (!: du lefus quî vîent demc confondre , 
Cleft vbu^ , ingraf ami , qui devez nus répondre. 
Je fais '^u'j^déTatde ipi vous a paiiIé. 
En Vous nommant à mpr, la perfide a tremblé. 
Vo^s afcSëz fur elle un odieux filence , 
Tii'teiprÊte muet de votre îr|tclljgencc. 
EUe'cljeichs àme fL)i[, & vous ^ me quitei. 
Jé'craihs topt , j,e cr9is tout. 

Q o B Q. r 

■-■" - - Vonlez-vous m'écootecT 

—' V t ir D M i- 

Je le veux. 

;■■.'. ■: fo ft.c if, 

Penfèz-vous que fainie encor la gloire ? 
M'eltimiéz-Tbi» ehcor'. Si poiirez-vour me croite X 

o»if^M0%m 'Sfi^mifc^m fmv^m^i 
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AC r£ SECQNH. ' . .ÈXJ 

G 9 V <! X. 

Ces tims glorisini 
Furent Coûjouis pour met llioanatir 1» piM lo^ae ) 
Et TOUS allez jvgsr fi mOR aM» sa «ft digoo;. 
Sachiez. qu-'Ad^aïd» avttit taud»4 mon c«ti^,' ' ' 
Avant que de £i vie heureux llb^tcur, 
Vous eufljez par Vos' forns', pai cet amour fincère, ' 
Surtout par Tot bienfi|it8> tant 4e -droin ^ Intpl^. 
Mvi idus lÀldot !{■& UMdre y Jt àà^ignam «oujouM - 
Ce grand a/t ds fédniie iiwcvté ^ans içs- èrar». 
Ce langage flateur, & fouvent fi perfide «-'■-- - 
Feu lait pour raon efp^t ^ i^ç ut-étie trop ri^de , 
Je lui parliû d'hymen ; & ce noeud reQieâé , 
Reffltiré par l'elHtBc & par répdlté ,- ' 
Pouvait kii pièprttet étt deftiits phis pr(^« , 
Qu'un nuig pfaiG él^ ', ' nuls for dé» pKÔtiïoes.' 
Hier avant Ib nuit jft'vfos'db^ vos rem^artKî' ' 
Tout votre cœur parut % mts premiers regWtts.- ' 
De cet -Uttent mnont iB.nvovelle li-mée,'-' 
Far vos im)HHMnii»ë iQi f ut tïop «oafinit^.' 
Je vis de vofl ctiagrtM»'l« &nêAet fléBès-î> ' ". ' . 

J'en aprouvai k onlfe-, tt j'ea bltnat lIÂe^ > ~ 
Aujourd'hiR fai rtvi OM t>bjet''de-TOJ'-lartAelt^ ' <*' '■'■• 
D'un <^^£fïtaDt f ai legardé' fcs JtiAanWîiil^ - -'■ ' 
Libre & jufte auppie d'elle , à vous fed' aéaîhé ,' '■ ' 
J'ai fût valoic k| :Aus dant vom 4tte tÀuc^éî'' ~ 
J'ai de tylt, »m- bJwAlta^ MpcMé U miàa&t ^ ' ' 'l' 
t^éi^ idi. votre oinj^._pdb|î'4B"*Af*>-fil'''o^ ''"■ '^ 
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Çttt ADELAÏDE DV Gr^ESCLITf, 
Sans cacher vos débuts , vantant votre vertu ; 
Et pour vous contre moi , l'ai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole à. vous feuL, & je me rends jultice; 
El fi ce n'eft alTez d'un ii.gEand-.iÀciïfKe, 
S'il cfi quelqtie nvid qui rgiis oreoi^rager, 
Tout mon long. ell. à vous ; & je^ caucs Vous venger.' 

""' ,"y E N D, P-M'É. ',,.', 
.Ah ! générdux ami., :qu'il fautqueje révère'; ■ 
Oui , le deftin dans tin me 'donne va fécond &be ; . 
Je n'en ilsds. pas digne, il le .faut avouer;, 
Mon cœue. ,-i4 ..•; .' , ■ 

' ■'- ■"' "_ - -é ou'd'V/ " '' '■" 

Aimez^moi, prinç^ ;su IÎ99 de me louer s 
Et G vou( me devqz q^ielqug reconnaîjTaqce ^ ; 
Faites votre . h^b<^nr , i) eJ^ ma lécon^enfe. .■ r. 
Vous vox^.. qu^e :^e^, Cçi&pie inimitié -. ' : 

Votre fr^p n^o^t^pontre vptre fllUé. . 
Sur ce grand iat^^ fpyfrçz.que je »'«xirfiqus. . 
Vous m'ave^-(Quptionné:de^rop. de politique, 
Qjiand j'ai 4it. guç hicntôf 001 verrait réunis ■ , • ', 
Les déttas <di(peifês de l'empire des lis.,: ■ '. 

Je vous le di^^t^cpr hO' fdo dcj wtrp gloire ; . 
Et vos laufiç^.j^lJaBS^Cuei^.par 'la.viftpire^', : 1 
Pouront Tui. vpt^ ^oW Te fiitrii déformai^ > . . 
S'ils rfï (ont, foutfnjw dei'*4iv«,dc paix-, 
Tous le^ sttafft:^ l'détat U^s de <c«l ravage! ^i ^>^ 
Chercbei\t-,W:]>Qft'tnQV<l<B:j¥i^-!tam:dc. wtofisigest' 
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À CfÉ SEC OVÔ-. ■ t59 

Garacz d'être réduit au hazard dangereux 
De vous voir ou trahir , ou prévenir par eux. 
PafTez les en prudence , auflî-bien qu'en courage. 
De cet heureux moment prenez tout l'avantage j 
Gouvernez la fortune, & fâchez l'aiTervir; ; 

C'eft perdre fes faveurs que tarder d'en jouir. 
Ses retours font fréquens; vous devez les connaitrd 
Il eft beau de donner la paix à votre maître. 
Son égal aujourd'hui , demain dans l'abandon , 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire voiis conduit , que la raifon vous guidU. 

Vendôme. 
Brave & prudent Goucy , Crois-tu qu'Adélaïde 
■ Dans fon cœur amolli partagerait .mes feux. 
Si le ménie parti nous uniffait tous de,ux ? 
Penfes-tu qu'à m'aimer je poursis la réduire? 

C O U C T. 

Dans le fond de fon cœur je n'ai point" voulu lire; 
Mais qu'importent pour vous fes vœux & fes deitcins? 
Faut-il que l'amour fcul faife ici nos deftîns? 
Loifque Philippe-AUgufte , aux plinnes de Bovines, 
De l'état déchiré répara les ruines , 
Qifand feui il arrêta dans nûs champs thondés , 
De l'empire gerihain les tortens débordés. 
Tant d'honneurs étalent-ils l'éfet de fa tendreffe? 
Sau*a-t-îl fon pays pour pi lite a fa niaitreffe ? 
"Verrai-jeun fi grand cœur à ce point s'avilir? 
Le lalut de l'état dépend-il d'un foupir ? 
Tliéuire. Tome IV. I 
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130 ADELAWS ÛU tUES^tHIV, 
Aimez , mais en héros qui maltrife fon amc , 
Qui gouverne "à la fois fes états & la flamme. 
Mon liras conti-e un rival eft pfét à vous fervir; 
Je voudrais felce plus , je voudrais vous guérir. 
Oa connaît p^u t'amour, on Cr^nt trop fon amorce; 
C'cft fur nos lâchetés qu'il a fondé fa force; 
C^ft nous qui fous fOn nom troublons notre repos; 
11 eft tyran du faible, efclave du héros. 
Puifque je l'ai vaîncu, puifque je le dédaigne. 
Dans l'ame d'iin Bourbon 'foufrifez-vous qu'il règne î 
Vos autres cnn'emîs par 'vous font abatus , 
Et vous devez en toot l'exempl-e Ses vertus. 

V E K -D M >E. 
Le fort en eft jette , je ferai tout pour elle ; 
Il faut bien à la 'fin défarmer la cruelle ; 
Ses loix feront nies loîx , fon toï fera le raieii; 
Je n'aurai de parti, 'de maître que le fien. 
Poffeffeur d'un tréfor où s'atache ma vie , 
Avec mes ennemis je me réconcilie ; 
Je lirai dans fes yeux mon fort & inon devoir : 
Mon cœur eft enj'vré de cet heureux efpoir, 
Enfin plus de prétexte à fes refus injuftés; 
Katfon , gloire , intérêt , & tous ces droits auguftef 
Des princes de mon fang & de mes fouverains , 
Sont des liens facrés reffcnés par fes mains. 
Du roi , puifqu'il le tâut , foutenons la couronne.^ 
La vertu le confeille , & la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains , en ce fortuné jour. 
Seller tous les fermens que je fais à l'amour. 
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J VTË S bC a Jî. iJJ 

Qaant i bies întéiéts , que toi feul cn décide. 

C u c T. 

Soufrez doiic , près (]u roi , que xmp^ ^èlé me guide; 
ïeut-étre il eût fàlu que ce grand changemenc 
Be fllt dû. qi/au Jiéros , & a.a^ pas ^ l'amant 
Abîj fi d'un û grand cceut une femme difpofe , 
l'éfét m ^It trop ^up»ur en b)ântei la caufe; 
£t mon cœur tout rempli de cet heureux retour > 
Binlt Totre fiiiblcffe , ,& r^d gçit^' à l'amour: 



Un et ftifpii/t S^e^ 
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Jii ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

A G T F I M. 

s C E N E F R E M I E R £:_ 

NÉMOÙRS, DANOE S T & 

■ - ■ Né M U R s. 

^.'Onibit infortuné , dellin qui me pourfuis \ 

O mort, mon feuf fëcém*, douce -lâort qui me fuîs! 

Ciel ! n'as-tu confervî la trame de ma vie , 

Que pour tant de malheurs , & tant d'ignominie ? 

Adélaïde , au moins , pourai-je la revoir ? 

Dahoeste. 
Vous la verrez , feigneur. 

1^'É M àV'R- 9*' r '■ 
Ah ! mortel defeîpoii ! 
Elle ofc me parler, & moi je le fouboite. 

P.A N G E S T B. I 

Seigneur , en quel état votre douleui* vous jette ! 
Vos jours font en péril , & ce fang agité.... 

NEMOURS. 
Mes déplorables jours font trop en fïrreté. 
Ma bleiTure eft légère ; elle m'eft infentible ; 
Que celle de mon cœur ert profonde & terrible! 



• AGTS TRO-.ISIEMZ m 
D A N o E s: T ï. 

îïemercieï l« deux de ce qu'ils ontpermîs. 
Que vous (byez combe fous de tels ennemis , 
Non fous le joug ^reux d'une m^wn étrangère. 

NEMOURS. 
11 e$ dur quelquefois de dcpendre d'un frère. 

Dangeste. 
De quoi Taccufez-vous! 11 vous était lié , 

PaT les nœuds les plus Pdîntî d'une pure amitié. 
Que n'éprouvez-vous point de fa maîn fecouratite? 

N É M U B S. 
Sa fnreur m'eût flaté; fon amitié m'accablç. 
Dangeste. 

Qpot * pour être engagé d^ns d'autres intcrctî , ' '' 
U haïlTez-vous tant? 

NEMOURS. 
' ■ ■ • Je Taime , & je me hais ï 

ït dans les palTions de mon ame éperdue- , 
La voix de la nature eft encor etitendue. 

Dangeste. 
Si contre un frère aimé vous avez combatu-. 
J'en al vu quelque tcms frémir votre vertu: 
W.n3 le roi l'ordonnait , & tout vous juftific. 
t'enttcpiife était juiîe , aulïî-bien que hardie. 
Je vous ai vu, remplir, dans cet afreux combst, 
Xuus les devoirs d'un chef, Çi tous ceux . d'un .foldafv 

I i 



£t vous avez rendu i par des faits iticropblesi 
Votre défaite illuftic , & vos fers honorables. 
On a petdu bien peu quand an garde l'honoeui. 

N £ M u R s. 

Mon, ma défaite , ami, nt fait point mon maUieuf. 
Du Gucfclin , des Fianqais t'amour & le motlièle , 
Aux Anglais fi terrible , à fon loî û fidèle , 
Vit fcs honneurs flétris par de plus grands revers : 
Deux fois fa main puilTante a langui dans les fers : 
Il n'en fut que plus grand, plus her & plus à craindre; 
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt fcul à plaindre, 
Du Goefclin, nom facré, nom tonjours précieux ! 
Quoi , ta coupable nièce évite encor mes yeux ! 
Ah ! fans doute , elle a dû redouter pies reproches j 
JUnfi donc , cher Dangefte , elle fuît tes aproches ? 
Tu n'^ pu lifi parler? 

Pançestb. 

. Sei^eçr , je vous ai dit 
Que bientAt . .., 

N i At o V K S. 
Ah! pardonne & liion cœyr interdit i 
frop chèr« Adélaïde '. Eh bien quand tu l'as vue ^ 
Parle , à mon nom du moins paraîilait-etla émue T 

D A N G E s T £. 
Votre fort en fecret pnaiffaît la toucher i ' 
,-£liè vcriàit des |>Ieqrs, & voulait les cacher, 
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40TB TR &TS lEIfM. >jj 

N £ M O U K s. 

Elle pleure & m'outr^e ! elle pleure & m'oprimè ! 

Son cœur , je le vois bîea , n'eft pas né pour le ciimb 

Four me facrîRer elle aura combatu; 

La frahifon la gène , & pèfe à (à vertu , 

Faible foulagement à ma fureur jaloufe ! 

T'i-t-on dit en éfet que mon frère l'époufe? 

Dangeste. 
S'il s'en vantait lui-jnéme , en pouvez-vogs douter t 

NEMOURS. 
n l'époufe ! à ma honte elle vient infutter. 
Ah Dku t 



SCENE IL 

ADÉLAÏDE, NÉMOU&S;. 

A D É L A ï a E. 

A^E ciel vous rend à mon ame atendrie-; 
En veillant fur vos jours , il conferva ma vie. 
Je vous revois , cher prince , £ «ion cœiir empreRe..» 
Juftç ciel ! queîs. regard* , ft qwel accueil gkûé ! 

N i M o II R s. 

1,'tntétct qu'à mes jours vos^wvtÉs daignent prendre^. 
Eft d'ua cceui géDéieiix ; nais il doit me fuipimdtei. 



!î« AÙBLAIDE DU GUESeil}*^ 
Vous aviez en éfet b^tuin de moq trépas : 
Jilon rival plus tninquile eût palTé dans vos bra^. 
Libre d^ns vos amours , & fans inquiétude , 
Voua jouiriez en paix de votre ingratitude; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après foi. 
S'il peut vous en refter, ptrilTaient avec moi. 

A D i L A ï P E. 

Hélas! que dites-vous? Quelle fureur Tubite. . . 

N é M o u R s. 
Kon , votre char.gement n'eft pas ce qui m'irite^ 

Adelaid^. 
Mon changement ? Nemours ! 

N i M u R S. 

A vous feule aflervî , 
Je vous aimai trop bien pour n'être point trahi i 
C'eft le fort des amans , & ma honte eft commune ; 
Mais que vous infultiez vousrinémt: à ma fortune ! 
Qu'en ces murs aii vos yeux ont vu couler mon ûng. 
Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc ! 
£c que vous ofiez joindre à l'horeur qui m'accable , 
D'une fdune pitié l'afiont infuporubiel 
Qu'à mes yeux — 

Adélaïde. 
Ah ! plutôt donnez-moi le trépas. 
'Immolez votre amante, & ne l'accufez pas. 
Mon ccEur n'eft point armé contre votre colère. 
Cruel , & vos foup(;ons manquaient à ma milere. 
Ah ! Nemours , de quels maux nos Jours empoifoiuiei- 



'ACTE T R I S lEM R- t\!}- 
N É M ir R. s." 
Vous me plaignez , cruelle , & voiis m'abandonnez, 

Adèlaïdr. * 

Je , vous .pardonne' , hébs ! cette fureur extrême , 
Touc Jufiiu'à vos foup<;ons; jngez li je vous aime. 

NEMOURS. 
Vous m'aimeriez ? qui , vous ? Et Vendôme à l'inftant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous atend. 
Lui-même il m'a vanté fa gloire & fa conquête. 
Le barbare ! il m'invite à Cette horrible fête, 
Qjie plutôt ... 

Adélaïde. 
Ali ! cruel ! me faut-il employer . 
Les momens de vous voir à me juftifier'? ■ . 

Votre frère, il ell vrai, perfécute ma vie, 
Et par un fol amour & par fj jaloulie , 
Et par l'emportement dont je crains les éfets , 
Et, le dirai-jc encor, feigneurî par fes bienfaits, 
J'atelle ici le ciel témoin de ma conduite .... , 

Mais pourquoi l'atefter? Nemours , fuis-jc réduite, 
"Pour vous perfuader de fi vrais feniîmens. 
Au fecours inutile & honteux des fermens ? 
Non , non , vous connaifTez le cœur d'Adélaïde ; 
C'elf vous qui conduifez ce coeur faible &. timidq, 

NEMOURS. 
Jljais çion ftèic vous aime? 

Adélaïde. 

Ah ! n'en redoutez rien. 

1 i 
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n» ADELAÏDE DV GVESÇLI-S;" . 

N i M V R s. 

Il fàuvs vos faeasx jours ! 

A D É t. k ï D E, 

U fMiva votre bien. 
Dans Çfttnltai j ]"« l'P'oue , îl daigna me défendre. 
Au roi que nous fervons , il promit de me rendre ; 
Et mon cceui fc pUtfait , trompé par mon amour , 
Puifqu'il eft votre frère , à lui devoir le jour. 
J'ai Tepondri , feigneur , à fa flamme funelte , 
Par URTCfus conft:mt, mais tianqutte & modcfte ^ 
Et mêlé du refpeâ que je devrai toujours 
A mon libérateur , au frère de Nemours. 
Mais mon refpeft l'enflamme , & mon refus rirrite. 
J'anime en févitant l'ardetw de fa pourfuite. 
Tout doit , fi je l'en crois , céder à iôn pouvoir : 
Lui plaire eft ma grandeur , l'aîmer elt mon devrais 
Qu'il eft loin, juiîe Dieu! de penfer que ma vie , 
Que mon amc à la vôtre eft pour jamais unie , 
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font cliargési 
Que mon cœur vous adore , & que vous m'outragei f 
Ouï, vous êtes tous deux formés pocr mon fuplice, 
Lui par fa paillon , vous par votre injufticer 
Vous, Nemours, vous, ingrat! que je vois aujoiadlmi 
Moins amoureux peut-être , & plus ciuel que lui. 

M £ M u K s. 
C'en eft trop.... pardonnez.,., voyez mon ame en proy* 
A l'amour , aux remords , à l'excès de ma joye. 
Digne & charmant objet d'amour & -de douleur , 
Ce' jour ktfoftuné , es jour fait oion boaheur. 
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ACTE T AOÎ&IÉMt, Xfi 

CloHnix, tktishU , dans urt bit â cdataârt , 
Toat captif que je fblt , j'ai pitàé de Mon fièie^ 
II ell le fcul k phinàte xVe6 votre cotHOux ; 
£t je fuis fou Taiftqueur itmt dmé dt voiu. 



S C S N E III. 

VENDÔME, NEMOURS, ADÉLAÏDE. 
VENDOME. 

V^Otmaiilbz donc enfin , juGju'où va mi tendieflé » 

Et tout votre pouvoir , & toute ma feiblefle : 

Et vous , mon frère , & vous , foyez ici témola 

Si l'excès de l'amoui peut emporter plus loio. 

Oe que votre amitié, ce que votre prià'e, 

Les confeils de Coucy, le roi, la Fiance entière, 

Exigeaient de Vendôme £c qu'ils n'obtenaient pas , 

Soumis & fubjuigué je l'o&e à fes apas. 

L'amour, qui malgré vous nous a faits l'un pour l'autre,' 

Ne me lailT^ de choix , de parti que le vôtre. 

Je prens mes lois de vous ; votre maître eft le mien ; 

De mon frère , & de moi , foyez l'heureux lien. 

Soyez-le de l'état , & que ce jour commence 

Mon bonheur & le vôtre , & la paix de la France. 

Vous , coûtez , mon cher frère, allez dès ee moment 

Annoncer à la cour un fi grand changement. 

Moi , fans perdre de tems , dans ce jour d'allégreffe , 

Qjû st'a içndu mon lol , mon frère & ma ataitielle , 
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4«> AOBLAiBB DU GU^SCZIJT, 

D'un bras vraiment franqaîs je vas dans nos remparts , 

Sous aos lys triomphans brifer les léopards. 

Soyez libre, partez, & de mes facriâces 

Allez oFrtr au roi vos heuFCufes pcémîcçs- 

FulITai-je à Tes genou^c , préfenter aujourd'hui 

Celle qui m'a domCc , qui me ramène à lut , 

Qui d'un prince ennemi fait un fujet fidèle , 

Change par fes regards & verrueux par eUg. 

( à part. ) N É M o u K s. 

Il F^ic ce que je veux , & c'eft pour m'acc:;bler ! 

( à AdiUatde. ) 
Prononcez notre arrêt ; madame , il faut parler. 

V E S D O M E. 
Eh quoi ! vous demeurez interdite & muette ! 
Ce mes roumiflîons êtes-vous fïtisfaite? 
Eft-ce aflèz qu'un vainqueur vous implore à genoux ? 
Faot-il encor ma vie , ingrate ? elle eft à vous. 
Vous n'avez qu'à parler , j'abandonne fans peine 
Ce fang infortuné profcrit par votre haine. 

Adélaïde. 
Seigneur , mon coeur eft jude ; on ne m'a vu jamais 
]VIéprifer vos bontés , & haïr vos bienfaits ; 
Ma^ je ne puis penfcr qu'à mon peu de puitrance 
Vendôme ait ataché le deftïn de la France ; 
Qu'il n'ait lu Ton devoir que dans mes faibles yeux ; 
Qii'il ait befoin de moi pour être vertueux. 
Vos dcfTeins ont fans doute une fource' plus pure ; 
Tous avez confulté la devoir , la nr.ture ; 
X'.mour a peu de part, où doit régner i'honneur. 
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ji CT.S T RO IS-IEXA H 

V E M D O M E. 

l'amour fcul a tout fait ; & c'eft là mon malheur ; 
Sur tout autre fntirêc ce trifte amour feniporte. 
Accablez-moi de honte, accufez-moî , n'importe ! 
BulTaUje vous déplaire & forcer votre cœur , 
L'autel éR piéty venez. 

N, à M V K S. 
Vous ofez ? . . . . 



Adélaïde. 

Non , (èrgneur. 
Avant qac je vous cède , & que l'hymen nous Ue , 
Aux yeux de votre Aère aiac}iez.jnoi la vie. 
Le fort met entre':nous un o&ftacteétetnel. 
Je ne puis être à vous. 

Vendôme." ■ . 

Nemours.... ingrate... Ah ciel ! • 

C'en cft donc fait.;., mais n6n...,-mon' cœur (ait fccoïi- 

tiaindre. .'y- , ' " 

Vous ne=m^èai.pas que je daigne m'en plaindrei. 
Vous auriez dû peut-être , avec moins de détour , 
Sans .CBS 'l^cimlcra tranfports étoul'ei'.raon amonr-; 
Et pat.Bftfprdmt aveu , qui m'eût guéri fanS dâute,. 
M'épai^nw les «fronts qi^e ma bonté .me coûte. '■" - 
''(lafs ie .•yotts-Jfsnds juffice; & ces -fédérions, " ■ 
Qui vonii an, fiind-dcs cceors cherdiet* nos patCibm, '^ 
L'efpoir qu'on dunne à peine aân. qu'on le faîliilÔT 
Ce poifinr prépaie des marnsde L'arti^cc,- - ■• 

Sont le8*nifcs d'un fcxc ail*^- ttompeûr qùevifti^ '" 
Qjie l'oeit deUa-iaifiin regarde .avecidijdain. ■--■' 'S v 
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Je fuis libre par vous. Cetar^ ipie je détefte. 
Cet art qui m'enchuna^ bdTe un jougTi fua^c) 
Et je ne prétens pas , indignement épris ; 
Rougir dcTant mon fière « & foufrii its méfP9- 
Montrez-moi feulement ce tirai qwi fe facile} ,■ 

Je lui cède avec joye un poifon qu'il m'sraçh*. 
Je vous dédaigné affez tous deux pour vous unilt 
Perfide I & c'sfk ainfî ijue je dois vous punit. 

ÀDéLAÏO^ 
je devrais -feuiemBuf vous quiter & me taire; 
Miiis.ie fuis aoiMiee , A ma gkéce m'oft dhèiéi 
Votre frère eH ptéihm , & mon hoimcui blc0ii 
Doit repoutTerlts tnifis tlont il ait afeids^ . 
Pour un autre que vous nta vie eft deaînéei 
Je vous en fais l'aven-, fe m'y vtiis.'condamnéei 
Oui:, j'simK j & je ierais indigna devant vous 
DiÇQË^uiqueimon Goau^'^eft foornis peur épàiXt 
Indigne de l'^mei j fi par ma complaifance 
J'avïû à vt}tM smora ]aSé qwiqvs n^^mtoet. 
Vous avez legard^.ma liberté, ma âii, 
Coisme un bieaide conquËte^ .& ijuin^eft ij^iK â^tt^ 
Jç viHjs deviis jiMucnap ; imais an tdU pAnlV 
Ferme» J»fiii.m»maEBràJ» «Bxnwiffirtioe: 
Sachez .que des bienfaits qui 6mt roagk mon (toati 
Â .m«s yevx dndigiws ,ne fimt pli» ^É'na rfwtt. 
J'ai fiteim [de votioamour daTiolonoeivaéwe; 
Mais après TçA.jAÙt, Bbtiioz peint ma: Jnint^ 
J'ai HlJRté*»9 fftqxc.., apK je «.'ai ipdint Amw» 
J'ai voulu vota oftÏDw,, :&<4^s3ie.la.J]aM2. 



ACTE T R-0 ÏSÎÈ JliË> »4J 

V K H D « M E. 

Je VOBS dois ma Colère , & fadim qu'elle ^l« 

Tous les emportcmens de mon ammir totale. 

Quoi donc, tous atendiez, 'pourt'fèr m'aocaUer, 

Que Nemours fôt préfent, & me wt. immoler; 

Vous vouliez ce témoin de 4'afront que j'enduie? ■ 

Allez , je le croirais l'auteur de mon injure , 

Si . ■ . mais il n'a poirtt vu vos fbrïelles apas ; 

Moh frère trOp heureux ne vous corinailTaiC pas. 

Nommez donc mon rival : mai» gardez-vous de croire 

Que mon lâche dépit lui cède la viftoîrc. 

Je vous trompais; moft cœuï ne peut feindre longtemsl 

Je vous trainê à l'autel à Tes yeux expîfans ; 

Et ma mSîn fur là cendre à votre main donnée 

Va tremper dans le fang les flambeaux flTiyménéï. ' 

Je fais tfdp qu'on a vu lâchement âbufés 

Pour des mortels obfcurs des princes méprifés; 

Et mes yeux perceront , daiis la foule înconniie, ^ 

Jufqu'à ce vil objet qui fe cafche i "ma vue. ' 

H i M O tJ -R S. ; 

Pourquoi d'uit cboix indigne oliez-vous l'accuCer ? 

V E N D ^0 M E. 

Et pourqnd , -vous , taon frète , oreiE--vous l'excuieT'? ■ 

Eft-il vrai que dt "vous elle était ^ignorée? ' 

Ciel! à ée piège ifrcax ma. (tà fesalt 'livrée 3 ■. 

Trembkft. ' 
N fe M o lu il -s. 

Mm-, -que -je 'titttlblc ! flh ! j'aî trop dévort) ' 
L'iner^tiifljibie faer^euDoù toi fcul'm'a 'livré. 
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;i4+ ÀpEl^AÎBf: DU GVBBCLÎ^i 
J'ai forcé trop longtems .pies tranfpotts au filence ; 
Connais-moi donc , barbare , Se rempli ta vengeance. - 
Connais un defefpi^r à tes Fureurs égal. 
Frape, voilà mon cœur; & yoîià ton rival. 

■VENDOME. 
Toi, truel! toi, Nemours? 

NEMOURS. 

Oui , depuis deux, anneeà t 
l'amour lu plus fecrettea joint nos dcftinées, 
C'eit loi dont les fureufs. ont voulu m'aracher 
Xe.feul bien fur la terre où j'ai pu m'aucher. 
Tu fais depuis crois mois le^ horreurs de ma yje. 
Les mapx. que j'éprouvai; palTaient Li jaloufie. 
Far tes .égaremenS juge de mes cranfports. . 
Nous puilames tous deux^d^nsce fang dont je fors, 
L'excès des pallions qui. dévorent une ame. 
La nature à toits deux iit' un. coeur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival, & je l'ai co.iibaiu. . 
J'ai fait taire le fang, peut-être la vertu. 
Furieux, aveutjlé,- plus jalouS qtie toi-même j 
3'ai couru, fai-volé/poûr-t'Ater ce que j'aimej 
Rien ne m'a retenu.^, ni .ti» fuperbes tours , 
Ni de peu::de foldaW'^e j'&vais pour fecours , 
Ni le Heu, ni le tems, ni furtout.-ton cocrnge ; 
Je n'ai vii gue ma.tlamiiie, & ton feu qui m'outrage. 
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'^nidé. 
Sois cruel comme m(H,' puni-moi fans pitié: 
Al^i-bien tu ne peux t'atlurtr ta conjjuéte-i - 
Tu ne peux l'cpoufer qu'aux dépens de m^ tête. 

' ' AÎa 



A la face des cieuic je lui donp^, ma foi ; 
Je te fius de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frapc, &'-qQ^aprês 'c& coù^ ti("criiàuté jaloufs 
TraiAe aux pieds des .autfla ta- fsui , & mon éponfbt 
Frape, dis-je: ofes-tuî , ■- 

V Ê M D m"£ '" 

Traître , c'en 
Qji^ ffttede mes yeux: flJldaK v"ct>éfflez: 

■ -A D ,i: L A ï ,D E, ■ j 
( aux Jbldat!. ) ( li Vendôme. ) 

Non t (Jernewrez/eruels! . . Ah ! prinaç , eft-il Epffâfït; 
Que la nature on yous tr^itvç :ir|[ç j^ige.' JQi){xibls ! 
Seigneur ! 

N 4 M" 6- tf R- S. 
Vo)js Ifi ^rier î plaig;iez le flus;5ue'*<A. ' 

Plaignez-le;- il vous pfcnft, U.a^tiahi.Jbii, r9i, ■ - .,r^ 
Va , je fuis..danï ces lieux plus, guiffaat-que ^oi-jpipiçj 
Je fuis vengé de toi; l'oii te_}}ait,,.&.r<jiV-.Bi'aimç.-v;(£ 
„iA.O-i h Aj.D-E,. - .-„,-. .. f 

{à Ne'moi^rs,) ... .(_à Vcndôrnei). ■ ■ ■::JS 

Ah cher prince ! ... Ah ! Seigneur , voyez à vos gStuniZ. i* 
V^E*N D O'M^E; 
iauxfold4tf.^ .. - (:à. Adtflai(Ui.y. ,'■.■■.:■■ 

Qji'on m'en réponde ■ -allez: mad^e; lerei-Yfniaj . 
Vosjifièr«e, vos^jWf^en faveur d'un parjure^ i 

Sont un nouveau poiibn verfé fur ma blefliire : 
Vous avez mis la- mort dans ce cœur outragé j 
Mais t perfide, croyez que je moUral vetigéj. ^' 

Adieu: fi vous voyez les éfets de ma rage, 
N'en accufez que vous; nos maux font votre ouvrage. 
T/idàtrt Tom. IV. K 

.Coogic 



fH6 AUShSlSS JiiT GVSStJir^, 

■ 'A irÉ't A ÏD B. ■ - 

Je ne ToijB qBÏte. pas,: écoutez-moi^ .^i^eur. 

.■,"■■■. , -, -V-B. W D O M -B^ 

Eh bien , achevez donc de déchirei; mon coèur. 
Parlez. ;, '~ " ". 

S C ■£■ N" £" 'ir. 

dCENDOBtE', . î^iSTOtJïtS r ADÉLAÏDE-; 'COlIcr, ' 
-"-:: DA«*ES-rEr«n-ofi<ilcr,''foiaati. ^ 

■■■"3'Aliais jJardr: Un peuple têmétait'e' 
Se foulèrc eh tumnitrao nom de votre frère, 
t* àéforAe «ft '^cbut r vos foldats-cofiflemè» 
Défeïtcnt-le! dl^pitaox de leurs chefe étonnés ; 
£c pour comble de'niaux, vers Ik ville allarmt} 
L'ennemi ralTemblé ' fait marcher fon armée. 

y,E N, D O M-E.' 

Allez, cruelle, ^Hel'i'vous ne jouirei pas 

Du fiait de votre hitiiie, & deveS otentats; ■■ ^ 

Rentrez. Aus:faâieui: 'je vais' montrer leiir maître. 

( à rofidcT. ) {à Coiicy. ) ■ . ,' ,' 

Qu'on la garde. Courons. Vous, veiUez fur ce traître. 
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se _^, y £ yv.- ■ ..■'■/ 

N t m' p.jj R S, .G o'^ U C ï,', j 

C-o ,u C.Y. 

iLiE feriez-vous , feigneur , àurîez-vous démenti 

le fang de ces heroS' dont vous êtes (brtî ? 

AuricT-'vBus'vroIé, par" cette lâche injure,, 

Et les âfoiti tte" Ih' guçrre , & ceuï de U nat^te.t ,' ^ 

tJn piih'ce à Cet éxlès poorait-il' s'oublier'? 

Non; ii)asi£irisii&:TQdiit Ji ma iiAlfiert' ' - ' WSd 
Coucy, ce pfiBpIe ofi Jufte v it .tîsptWiciiiiicOhiïàîBft'iA 

■■-■;;■ "'c^ou t^:\-': :'':-:^'^ ■ 

Écoutez: M -'lïiâifV' comble dfcmésVœuJJ "'''f' ^'^ 
De pouvoir Sojoutd'hùi vous rétinlr tofls deux*' ' '''• ' 
Je vois avec'¥è'gVè!t h France défoleè,' ' ' -'•"■'■l 
A W dSiîfeiiribns 1^ hature imhiolé'e,' ' /^'"^ '^\ 

Sur nos coiilkims ■àébVÎs'l'Ariglais titip ^'^levé ^ " 
Mcmiqaill.tcf''i!taC't^r'n6os-mîrti'é'" énervé. " ' ^ , "^ 
Si vous avra uil'càur digne de votre ' race , ■ ;'• 
Faites au' tien -^iJHîc ïervir Vo'tré'''difg'ràic.' ' ■ " 
Raprochez lei partis ;^'iimirez-voiis 1 inoi,' ' ' ' ' ■ 
Pour cjlmer votre frère, & fléchie votre roi, 
Pour ércindrcf le' ■fcti de nos guerres civiles.' ' '\ 

"-- ÏÏ-'É' H D U' R'S. ■ ' ■ ', 

Ne v()u8 en flatez pas ; vos foins font JnulUe»*' 
K. % 
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j^ ADELAÏDE DU GVESCllN^ 
Si la diTcorde feule avait armé mon bras , 
Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas , 
Vous pouricz elpérer Se réunir deux "frères , 
L'nn de l'autre écartés dans des partis contraîresi 
Va flbftade plus 'grand s'opofe à Ce îetoUt. 

C'O U C T[r' 

Et quel cft-il, feigneur? 

NEMOURS, 

Ah! reconnais l'amour « 
Secoiv?aîs la îureûr qui àe nous deux, s'empare, 
iQui ni'a fait .téméraire , & qui le rend barbare. , ■ 

C O U'C Y, . 
Ciel! &ut-il votr, idtlfi^ par de» «aprices vèint, 
An^FJr le ,fiAiit de« flus nobles dèdèlqs!.. 
L'îwatjc febJ8^i«ï-*Mtî fes cmejles ftibleffes 
Du feng qui fc réiroltc étoufer lo^ teodreflês ? 
Des frères fe haïr, ft naitie en tous, cljjnats 
Des pafTions de^ grajids le malheur des états? 
Prince , de vos amours laifTons là 1^ mîâèie. 
Je vous plains tous les deuK ; mai» js fers votre frète : 
Je vais le féconder', je vais me Joindre à lui. 
Contre un peuple info|snt qui f^ tait votre apui> 
Le plus preffant dan^«r eft celuj qui m'^elle. 
Je vois quil peut avoir une fin bien, cruelle : 
Je vois les paflîons plus puilTantes que molj 
Et l'amour feul ici -me feit frémir d'éfrgi. 
Mon devoir a parlé ; je vous laifTe , & j'y vol«. 
Soyez mon prifonaiei , mais fur votre parole , 
£Ue me fiifira. 



i»u,.,Gooylc 



ACTK TROISIEME, i 

NEMOURS. 

Je vous la donne. 
C o uc Y. 

Et moi 
Je Touiliais de ce pas porter la lîenne au roi} ' 
Je voudrais cimenter , dans l'ardeur de lui plaire , 
Su £uig de nos tyrans une union fi chère. 
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux 
Que ce fital amouï qui vous perdra tçus deux, 

FUi dit troifi(:me aSe, 




K i 
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JSf ASBlAIiDE DV CttESClIS, 

A C T E r V. 

SCENE PREMIERE. 

ÎIÉMOURS, ADÉLAÏDE, DANGESTt 

N i H o u s s. 



No 



N On, non , ce peuple en vain s'armait peut ma défejîfc) 
Mon frère teint de fang , enyvrë de vengeance , 
Devenu plus jaloux, plus fier & plus ctuel, 
Va traîner à mes yeux fa vidUme à l'à'utel 
Je ne fuis donc venu dilputer ma conquête, 
Que pour être témoin de cette horible fête! 
Et dans le defefppir d'un impuilîant couroux , 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous ! 
Partez , Adélaïde. 

A D i L A ï D E. 

11 faut que je vous ' quite ! 

Quoi, vous m'abandonnez!., vous ordonnez ma fuite! 

NEMOURS. 

Il le faut ; chaque inftant eft un péril fetal ; 
Vous étps une cfclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel, dont la bonté propice 
Nous fufdte un fecours aux bords du prccipicç. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas; 
§a yigilançe adroite a féduit des foldats. 
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(à Dangefie. > 
Dangefte, fes malheurs ont droit à tes fcrvîces; 
Je fuis Loin d'exiger iTinjufte» fàcrifices ; 
Je reTpcae nion frère , & je ne pritcns pas 
Confpirer contie loi dans fes propres états. 
Écoute feulement U pitié qui te guide ; '' 

Ecoute un vrai devoir , fauve Adélaïde; 

- A DÉ l A ï D E. 
Hélas! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je déteftais ces lieux , j'en fors avec terreur. ' 

N" É M o u R s. 
Privez-moi par pitié d'une li chère vue. 
TantAt à ce dépaft vous étiez réfolue ; 
Le deffein était pris., n'ofez-vous l'achever ? 

AdêlaÏds. 
Ah, quand j'ri Voulu fuir, j'efpérais vous trouvera 

K i M u R s. 
Prifonnicf flir ma foi dans l'horreur qui me prelTe ; 
Je fuis plus enchaîné par ma feule promeffe, 
Que fî de cet état les tyrans inhumains 
Des fers les plus pcfans avaient chargé mes mains; 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre -, 
Je peux- inourir pour vous, mais je ne peux vous fuivre ;; 
Cet ami vous conduit par des détours obfcurs , 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs. 
De la Flandre à fi voix on doit ouvrir la porte; 
Du roi fous les remparts il trouvera l'efcorte. 
Le tems prelfe, évitez un ennemi jaloux. 
" - - Adélaïde. 

Jb vois qu'il fiiut partir . . . clrei^ Nemours , & fans vous ? 
K ♦ 



NEMOURS. 
L'amouc jious a rejoints , que l'amour nous fépare. T 

Adélaïde. 
Qui ! moi ? qi^e je vous laifle au pouvoir d'un baibatoî 
{Seigneur, dç votre fang l'Angiais eft ^téié^ 
Ce fang à votre frère ç(t-il donc fi âciét 
Craindra-t-il d'accoide^ , dans Ton courou.x fgnefte , 
Aux alliés qu'il aime ui^ lival qu'il dctefle ?^ 

.N É w V ? 5i 

JI n'oferait. '. 

A D É L i. ï D S- 

Son cœur ne connaît point de ftein; 

Il vous a menacti , men^cc-t-tl en vain? 

N à K. o V R 9: 
31 tremblera bientôt; le roi vient^ ;ious vengej 
Xa moitié de ce peuple à fes drapeaux {g tmff\ 
Allez. Si vous m'aimez , dérabe^vmis aux coups 
Ses ffuidres alluinés grondans antqurde nous, ' 
Au tumulte, aq carnage, au defordre éfroyablSi 
Sans des murs pris d'afTaut, mallteur inévitable: 
Maiî craignez encor plus mon rival furieu!(. 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans, fes yeux, 
Jç frémis. de vous voir encor fous là pu^Hànce; . ■ 
Kedoutez fon amour autatit que la vengçancc^ 
Çéd^ à mes douleurs ; qu'il vous perde , partei;. 

Adélaïde. 
£t vous yous expofez feu) à fes cruautés 1 

N È M u K s. 
Ne craignant rien pour vous ,' je craindrai peu mon &ère } 
gt biçatôt Wfia apui lui devient ndi;eflâirs.. -k. 
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aC'TE HUA-T'KIE'ME jiiV 

A D i 1- A Ï'D R. "■ 

AuDï-bien qua mon coeur met paii vous font fournis. 
flibien, vous l'ordonnez, je pats & je frémis! 
Je ne fais j oiais enfin la fortune jaloufe 
M'a toujouft envié le nom d^ votre époufe. 

NEMOURS. 
Partez arec ce nom. La pompe des autels* .' .- . : 
Ces voiles, ces flambeaux, ces témoins folemnels. 
Inutiles garants d'une foi II facree , 
La rendront plus connue , & non plus aflùrée. 
Vous, mânes des Bourbons, princes, rois mes ayeux, 
Du féjour des héros toumei ici les yeux. 
J'ajoutç i votre ^oire en là prenant pour femme; 
Confirmez me» fcrmens, ma tendielTe & ma ilamme; 
Adoptez-la pour fille , & puilTe fan époux 
Se montrer ^ jaotais d^ne d'elle & de vousl ' 



A D É L * 



Rempli de vos bontés^ mon c{e(ir n'a plus d'allarme^', 
Cher époux ; cher amant .... ...... 

■ N é M o D R s. 

Quoi, vous verfez des larmes! 
C'ell trop tarder, adieu... cjel! quel tumulte afifuxl 

«te* 
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.■^.:.■^S C- E îf E r-hh^' ■ ■■ 

ADmiOE , NÉMOUl^S, VENDOME, igardes. 

Vendôme. 

JE l'entends, c'eft luî-mérae: arrête, malheureux; 
Lâche qui mei trahie, rival indfgne, arrête. 

NEMOURS. ; 

11 ne te trahit point , mais il tofrc fa tête. 
Force à tous les exccs ti haine & ta fureur; 
Va , ne perds point de tems , te ciel arme, un vengeur.. 
Tremble , toji roi s'aproche ; il vient , il va paraître. 
Tu n'as vaincu que moi, redoute encoc toa.maUre. 

V fl'N DOME. 

U ponra te venger » mais non te fsconrir; 
Et ton làng ... 

Adélaïde. 
Non , cruel , c'eft i moi de mourir. " 

Jal tout ^t , c'eft par mot i^ue ta garde eft Induite ; 
J'ai g^nc tes fotdau, j'ai, préparé ma fuite. 
Puni ces atentats , & ces crimes fi grands , 
De fortir d'efdavage, & âe'fuir fes tyrans: 
Mais refpeifle ton frère, & fa femme, & toi-même; 
Il ne t'a point trahi , c'ell: un frère qui t'aime ; 
U voulait te fervii , quani^ tu veux l'oprimer. 
Qjiel crime a-t-U commis, cruel, que de m'aîmer? 
L'amour n'cflJl en toi qu'un juge inexorable ? 
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V E N È' O-ME. .' '', 
PJtBVClUlti âéftndez , plus ^ ctcvient co'upatlê'.' ' 
C'eft vous qui le perdez, ««up qui i'affaflinez; 

Vous par <)m tous nos jours étaient. cnipoifonifés,^^,/-) 
Vous'j qnl'poilr leiit malheùi aiihiez des mains fi chères. 
îuifle tomber (ur vous tout le £uig des d etiic- Fi lies ! * 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent n)ç tromper; 
Je fuis ptft'à Hiotirîr, & prét-à le fiaper. 
Mon malheur etl au comble ainfi que ma ^iblelTe. 
Oui, jp-VÔDs alms sRcor; le tems , le périt prefTe. 
Vous pouvez à l'inflant parer Iç coup mortel; 
Voilà ma main , venez ; fa grâce eft à l'autel. t - 

' A D É L A ï D E. 

Moij'ft'SflWr* ■' ■ 1 

V E » D M "E. ' ' 
C?eft aflèt. 

'Adélaïde. 

IQoi , que je le trahiflh 1 :-f 

, V E N B w K.. ■■..'. 

Arrêtez . .1 répondez ' . ■ . 

Adélaïde. 

Je ne p^is. \, . 

Vendôme. 

Qu'il périiTe. 
NEMOURS. 
Ne vous laiffcz pas vaincre en ces afreux combats ; 
Ofez m'aimer aifez pour vouloir mon trépas; 
Abandonnez mon fort au coup qu'il me prépare. 
Je mourai triomphant des coupe de ce barbare; 



sî« ADELAÏDE Dtr GVB.SÇl.m, 

"Sx C\ TOUS fuccombiez.à.fon Uche conroux. 

Je n'en moucaïs pas moins , mais je monnis pu tou. ' 

Vendôme. 

Qu'oa l'entiaine à la toui : allez ; qu'on m'obéElTe. 

S C E \N E 111. 
' VENDOME, ADÉLAÏDE, 

A D È L A ï D E.. 



Vo 



' Ou9 , cruel ! vous feriez -cet afrenx facrifice I 
De fon vertueux fang vous pourîez vous çoavti^ ! 
Quoi, votilez<Tou8 ?«. 

T B M D O M E.' 

Je veux vous haïr & mouiir, 
Vous rehdte malhéurcufê encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le Tang qui vous aime, 
Et vous laiiîcT des jours plus cruels mille fois , 
Que le jour où l'aniout nous a perdus tous tr<M3. 
Xâilléz-moi : votre vue augmente mon fuf lîcç. 
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M-C-.T E H. V jt'.TR ISJâ S.''- i^ 



VENDOÏHt', A'bi'uÀifDÈ'r COUCVi ' 



Ah! jcnV '■ '•■ ■" ■' ' 



A D i L a'ï D 1 à Coucy. 

'\ ,■- .'. '\ ■^. 

n'atcnds plus rien que de votre jutUcc ^ 
Coucy , cpnte un, crpel ofez me ftctturir, ., ^ 
VENDOME. 

Gard&-toi de l'enteriârê, ou ta' vas me trahie ,r> 

fatefte îa le (à(i.„. .',-■■ ■,, ;.^,,i;,,î cj jj , r, .,-, .,; =lO 

■ ■■■ ■ -■■:-'- ^-V-EiU » »-M-*:^ ■' '-'-''-'^ '"■■'^^ 
""""■' ' Cîu'on rôtc.çfc.nw vud 

Ami , delivrez-moi d'un objet^tyji nie;tne, ^ ... ^„ ., 

A.D 6 la Au:DgEV 
Va, tyran^ G'en..efti wpî iH|,vd«BS-li»iiïdâfcA«r3;:<i 
J'ai combatu.V^9rEe*r.iiW:iBi/9nS/à,« yditt. ; '■■■■■i ^I 
]'ai ,cru , -jia\%\i-M i^e , ^. ce- .point -ftépottéd, ■ ■{..■5 
Qu'une. ftmnw du (poips gn^fet^^s^pcâéci î,-i;.i3 uT 
L'amcwc ad^ucje to)at,,',hot^..toj9 ^Ijws^wMWJ-j'uf^. -A 
Tigre ! je t'abandonne à to^te ta &ieur. 
Dans ton féroce amoui , immole t_es. ; viâittics, î . „■ .^ ., 
Compte dès ce moment ma mort paxmi tes crimes 
Mais compte cncor la tienne : un ^ngeur va yiaur 
7 ai ton juito fu|^ce , il va tous npus iinû. 



1 0,. 



f i„ Google 



Topt |}e avpi : te-i r rmjiart-c ■ rn ill hf , ■& rilix fillS | 
JWcurs , & que |Wnir Bjodigiie ,à t^ ^méflioire , 
A tes feux, à toii\om ^ftemenV abllorr^s. 





■ \ 


V E É'f'-O'à'i,' "C"0'b'C"V.' 


> 1 


.s K (I -. s V 




^ rf=.,i J>f,VJ "[h,u.i .1.1 
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^-/Ui) cruelle enn^nyej ^ jilijs ^u^ ""O' farouche; 
Oui , j'accepte- l'aïrét prononcé par ta bouche; 
Que la main de la hattic, & que hsiiiè^ëK cbups ~" 
l)am. L'htwieur du bynjjtea^ t^^ (éfnifTent tous. 

C // torpkt dam unfauUUilt ) 
C.O U ,ç Y. ,. . _ ^, ^ ,, ,, . .. 
Il ne le connuit' plus ; il' fuccombe a la ragé. 

Vsecn'; ft tf à «. ft- 
Eh ;hÎBO,jTfiiiiftteB-tuitaat hante Su nïdn-ekrafeT :- . ' ' 
Le temj prctTe; stusittt'qii^utvrivrf-ôdle^'i ■''"'- ' ■ 
Ênlè»e,lac:T)ei*de :«r' PéjRJufe k »î»*ï ^itril'- '« r "■- '■ l 
Tu crains d»-in«'ta!çomtw!' atens-to qiirt îé''fl'aftrtf ■' -' 
Aicfoulev^HMApOOpte^ ei''Toâ livrc'4"ï(Af iiiiilfrè? ' ' 

,; '''"C û'uc T,' '■ "' '^" ' './'■ ■ 
Je vois ttop ,' «w'éfbt, "qUe le parti d'u''roi ,'^' 
Du péâple ferîgné f^t chanceler lii foi, " ' ^" ' ' 
De h réiH'tîoh la flaniiife repriiiKe "'.'.', 
Vit encor dSnE les' Cœurs en fecret rallcjnct; ' 
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'" , V, E M D M. »i ^- , vj sn iuO 

;i3Vi;i)iJ :.'. '-b - ' ' '- , . . „ 

.acmji ;:ni îf -(; bu''c V:''' '""' ' '"' ''' ' " 

Je fuis loin d'excuref les' crimes^ en^ere y*uSt;;^.nmoD 
La îafe'én' êff'-fuftefte; &'me "remplit 'd'allarmes. 
Dans la phine déjà jes Fi^nqaiK C4nV en armes i 

Vos dangers font accrus- y o ^J 

"31^1-) niîov 36 B:wtI8i^ Kue.'«.«li-i.i sm i'ip ^(l 
.r'i r/Eh KeH ,^qïe &ut-il foire î 

I^ prirtmr^..dMntci l'aiiiçpt,|&i.,lB ofaIè«/ifi zi-ignA'J 
Ayons encot , mon prince , en cette extrémité ," 
Jour prendre un parti, rûf;_Vez^d^ fermeté. ,,„,i ^^qV 
Nous pouvons tonjurer, ou braver la tempête; 
Quoi que vous décidiez', 9a^ tifoiS ^ touf c prétet 
Vous T5«iIIe»!ahiftQtinJ,"-paiiiBi't!èaréii* ^ffifiii^-"^ ^^^ 
Apaifer avec gloire un raptiqrijuejîrritc; 
Ne vous rçbutt^f ^as. .Ordç^neZ-, jS^J'erpèmi r.".; il 
Signer en 'votre nom c^ttç gai^ i^lu^ire : 
Mais s'il vous _faut çombatr,e__j ^ffîjnàr au;w^p*f » noïî 
Vous ûvèz qu'un , ami ne pous^Çirvivia^jifla,,-, i^ -n-iio'l 
V ,■■ 1' y.B M -.O- O-M'É;' ' >-■■ '"mi t:; --iJp 

Ami, dans Je tombeau , laiiîe-moi feul defccndw;:|,,;» 
Yi pour feivir ma caufe , & pour venger ma ccadre ; 
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i8d ÀDEL^ll}.£...DU. Gtr^&cj;,^^, 

Mon deffm s^accomplit , & je Cours l'achever ; 
Qui ne veut que làr mort étt tCa dé la trouver; 
Mais jf^la vcox^lWiiWtfi ^.lo^fqueijfl'fintwiri» ,■' ' 
Je veux voir mon riïal entraîné dans tua tombe. 

Comment >' de qUé]le horreur vos ans bat nolïedés I . 

,e3im ■ .- ■ *-';"■- ■ ■-' - • - *-■■■■ -' " " " 
. fj,..-. :: V;Elll..D.-0 M B.-'' ^ ' ■'■"'■": '■'• ' '' 
n eft dans cetUj^ipui « ;qù Tout &u1 «iimmand'ez ;' ' 
Et vnust m'avez. [f»A^Sj;^uft'£ontcs:Jih!4iétiaitat»e>..<' 

C o D c$.' '" 
De. qui me pailez^.^utt frlgnenr; âk votre frère? 

NM ; je parle d'un traître , & d'un lâche ennemi « 
D'un rival qui m'abhorre , & qui m'a tout rani 
ii'JtJigiais atextids rioi-Jï'tffe du parjura* ■ ' 

*-^\' '" ''"C oy et. ■ ;"--_',,v'-^. ■: 

Vous leur 'a*tepromis"dc' trahir la na^ute? ,.. ;.- , 

Dis katg^oof d^.-pçrfîcJAi Hs-pnt ^proftrît Uvtkft^. 

tt pour leur obÉii'; vous liil percez le fianc? 

■ ■ '■' V-ET N ij b M È."',_ '■ ; /,'. , '■ 
Non* îe"n'<)bâs iloint à leur haine étrangère J ^ 
3'obéis à mK-'fk^;-&'yeVX ta laDstairê." 
Que m'importe l'ét^l^, ^& .mes vains ''alliésl' 

C .U Ç Y. .,.,, ,y_ . .. ■ ■ 
àiaft'âoae à l'ainotir vous le facrifiezf 
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%.i Tbtis me chargez , moi , du foin de Ton. fupUc: î 

VENDOME; 
Je n'atends pas -de vàus éetté promte juAfce. 
Je fuis bieh malheureux ! bien digne de pitié ! 
Tralii dans mon amour , tiahi dans l'amitié ! 
Ah ! trop bèotcuif dauphin , c'eft ton fert qoe j'isnvie J 
ïon amitié-, du moins, n'a point été trahis; 
Et Tangui du Chàtel , quand tu fus ofenfé , 
"T'a fervi fans Icrupulc , & n'a pas balancé. 
Allez, Vendôme encor, dans le fort qui le prâffe-') •'■ 
Trouvera des amis qui tiendront leur promelfe') 
ï)'autj:«s iHe ftrviront:, & n'allégueront pas 
Cette trifts vertu ^ l'excufs des ingratSi. ; r ; - •! 

' C ô u c Tf C àprit un long Jtkûcf. ") • 

Mon i j*ai pris mon partie Soit crime, fbit juHicël» ^ 

Vous ne vous plaindrez pas que Çoucy vou9 tralùlTet - 

Je ne feU&irai pas que d'un autre que moi , 

Dans de pareils momens, vous éprouviez la foi. 

Quand un. ami fe perd , it fiiut qu'on l'avertifle , ■ 

H faut qu'on )e retienne au bord du précipiç^;.. ■ . ■ ,• 

Je l'ai dû , je l'ai fait , malgré votre couroux ; 

Vous y voulez toriber ; je m'y jeÊte avec vous ; 

Et vous reconnaîtrez , au lûcdès de mon.'îÉitV: L r-- ■.■.\ 

Si CoQcy vous aimait, & s'il vous Ait fidàle«: . '. :[ 

' ' V E H D M E." " "■' ''■ "■■■'' 

Je revois mofl ami — r.'engeqns-nous , vok-r- atend.-^ 
Non, va, te.dis-je, frape , 6e je moutai contept, , ^ 
Tmtre Toin. IV. 1- ' ' ' 



1,., Google 



Qu'à fùiAanC de fil mort « à tV^a, impatîepce , 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
J'Irai , je l'aprendrai fans trouUe & làns é&<^ 
A l'objet ofUeiUf; «vl l'wiaolei gtx nui. 
Allons. 

Ç o u c Y. 

' Bn vw» vendant ce miâwuraiii CfrntP , 
fiince, j&voiis dcmude ua aiicie bciUv:^ 

Vendôme. 

Padç.. 

C o u ç T., 

Je ne veux pat que- fAi^lak en ons lieuet» 
Froteâeur infoteat, coimnands fiMS mei yeiu; 
Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger (ans être fon efclave ? 
Si vous voûtez tomber , poarqBot prandre b« apui?' 
Poiff moniir avec vous , «-je befein de lui ¥ 
Du fort de ce grand jour lailTez-moi la conduite. 
Ce que je ù&i pour vous peut-être ia mérite ; 
Les Anglais avec moi ponraient mat s'accofdei ;> 
Jufqu'au- demiei moment je veBX feul ccnunaadei. 

V E N D p M E. 
PourvA qn'Adilaïds., au dEfbfpoir ixfhiitf;^ 
Pleure en larmes de boQ fanut. qiû fa fiédtiiM; . 
Pourvu que de l'hoirev; ie fe^ g,çnv^emens , 
Ma fureur fe rcpaifle à mes derniers momens ; 
Tout le reftè eft égat, & je te l'abandonne ^ 
Prépare h combat, agi, ififpoA, 'oittenoe. 
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Ce n^eft plus la viAoire nù ma fureur prétend; 

,Je' ne cherché ^as iiiénic un trépas' ei^iaiit t 

Aux caurs defefpéres , qu'itnponeun peu de gloire T 

Férifle ainlt que 'tnoi ma funelle méaiAire l . 

Férilîe avec mon nom le fouvenir fatal 

D'une IncGgne niàitràJ& , & d'uA Uchà tirait ' '. 

C u c Y. 
je l'avoue avec yns , ^un« auH Jteitvelfé . î 
Doit couvrir , s'il fe peut, une fin £ cruelle: 
C'était avant ce covf Qu'il i^ats .fàtjUt mourir —* 
Mais je tiendrai parole , & je vais vous fcrvir, 

Fi^ du quatrie'int o^c. 
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iU- AD^tAlDÈ-DU GUESCtTJT; 

ijMf II ■■! ^ , «<"Tiar'"i II ' *»'ï>_ 
A C T E V. 

S c EN.E PREMIERE. 

V E N B: O M E , on oficitr , gardes. 
' V G N D o H t. 

\J Ciel ! me faudra-t-il de momcns en momcns * 

Voir & des trahifoos & des roulévemeas ? 

£h bien , de ces mutins t'atidace eA terrafTi-e ? 

l' F I c I E R- 
Seigneur, ils vous ont vi; leur foule efl dllpeiTécL 

Vendôme. 
L'ingrat de ton» iètfis m'c^tilinait aujourd'hui ; 
Mon matheur e& parfait, tous lés CLeiiiff.Coitt à li^ 
Dangefle^li'iipuni de fà fourbe cruelle? 

' ■ l' G F J c I E R. , -i 
Le glaive a fait cûvlgt-le -Tang de l'ii^dèle, 

Vendôme. 
Ce foldat, qu'en fecret vous m'avez amené, 
Va-b-il exécuter l'ordre que j'ai donné ? 

L' O F 1 c I E R. 
Oui, feigneur, & déjà vers la tour il s'avaiKCL 
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, Ji CTE. C lit ilM'I.^M'Ei Us 

Vendôme. 

Je vais donc à la fia jouir d? ma repgeance. 

Suc l'incettaiii. Coucy mon ueur aciop compic;, 

Il a vu ma fiireui avec ttan^ilicc. 

On ne Ibul^p point des doi|leitrs qu'oa méprife j 

U faut qu'en d'anuQs mains ma vengeance Ibit mife. ■ 

Vous, que ,fur nos remparts on porte nos drapeaux; 

Allez, qu'on fc prépare à des périis nouveaux. 

Vous fort» d'uA. combat, unuifre v»us apellet.- 

Ayez la juênie. audace avec le même jèlei 

Imitez votre maître, & s'il vous faut périt > ,.■ -.i 

Vous recevrez de mot l'exçmple de mourir. ,. -j 

ifcLy ; [ 

Le fang, l'indigne fang qu'a detnandé ma nptv - ' 
Sera du m^ins « pour moi , .ilefigaal du carlwgei. , ■ 
Un bras vulgaire & fur va punît mon ,Ti«al ; 
llç vais jtEefOfvi, j'atends \'heuretuf, flgnaW : r 

Nemours, tu vas parir, mon t)p|llieuT. fè pTé{»rc...^ i 

Un frèra alTaiilmé! quel boiiheHi.l ah , borbaK'i ' 
S'il efl: doux d'accabler fes pruicls.eiviemts. 
Si ton cœur «(t cor\tent , d'od vient que tu frémis t 
Allons.... mais quelle voix gémiffante & févcre , 
Crie au fond de mon cœur, arrête , il eft ton frère! 
Ah! prince infortuné, dans ta haine afermi. 
Songe à des droits plus feinB ;' Nemours fut ton ami. 
O jours de notre enhaop ! ô tendreiTe,': paifées ! 
11 fut le conUdent de toutes mes penfées. 
Avec quelle innocence & quets épanchemens. 
Nos csurs le font apris letus premiers fentimcns t 

h i 

i. ...Coogic 



.196 ÀVEli^TDE' DV GUESCLtlK, 

Q}ic de fois part^ant ;^et oaiUkotes allannes , . 

D'une main fraternelle eltuya-C-il mes larmes 1 

Et ccft moi qui Pirtimole! «cette même main. 

D'un frère que ^diiliat , déchirerait le ftin ! 

paffion funetle ! fl doslenr qui m'égare ! 

Non i je n'étaîs point né pour deventï barbare. 

Je fens combien le crime eft nn fbrdéan cruel ! 

ïhh , que diç-je ! Mémours eft le feul criminel.' 

Je reconnais mônfeng, mais c'eft à ta falit; 

Il m'enlève l'objet dont dépendait ma vie; 

Il aime 4^^laïde... Ah ! trop Jaloux tranf^on! 

Tl aime, efl-ct nn fbrfait qui mértce la mort? 

Hélas ! malgré le tems, & U guerre & fabftnce, ' 

Xicur tranquile union crotlTait dant le fileric<; 

Ils nttittlfïkiem en |Nlixleur Innobèntë ardeUr, ' ' 

AvanC qu'Hit M tmotfc «mp»ifonilât mon trtut. 

Mais lui-ratn« Hm'Bttque, il htkvé m colère, 

lime trompe, A< h&ît i n'importe ^ It ^ fflbftftètit 

U ne Térica polm. ÏÎBttir* , je me rens'; '' 

Je nk veux point ihMûher fur its pas des tyran*. 

Je n'ai point eAMndH le (ignAl homicide, - 

l'oigne des ftirfititï, la foiit" ^a pftticldei 

11 en eft eacor t«tti. 
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V Ë U 6 M £ , fonda dK gtrite. 

VENDOME. 



Q„ 



file l'on faovc Nemours i 
Portez mon ordre , aUcz , répondez de fes jo'ars. 

fc' r I C I E R. 
Hélas, feigiKirt j'ai'vû,-oon loin ^ cotte porte, 
Un corps fouillé de fang qu'en fccret on emporte; 
C'cft Giuciy ({trf l'ofdonna , Se j* crùbs que le Toit.. 

V E H B M E. 
( On entend le canon. ) 

Quoi,, déjà! t))eit, qu'emeAs-je! Ah clet! môil frère 

eft mort! 
Il e» mort, & je vis! Et la terre éntr'oûverté , 
Et la foudre en cclats n'ont point vengé ù perte f 
Ennemi de l'état, faiî^eux, inhimuiii , 
Frère dénaturé , ravilTcur , atfaflîn , 
Voilà quel eft Vendôme. AIi! vérité fwieffe! 
Je voie ce que je fuis , & ce que je détefté î 
Le voile cil déchiré , je m'étais mal connu. 
Au comble des forfjîts je fuis donc parvenu i 
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>»8 ADULjIWE DV GUESÛLin, 
fih , Nemours ! ah', mon ftère! ah , jour de ma rumeï 
Je Cens que je t'aimais , & mon bras t'aflàOiiie ^ 
Mon frère ! 

l'O F I c I K ». 
Adélaïde , avec emprefTcmcnt , 
Veut, {çîgnçur, en fecret vous parler ut moni;»!^ 

V E M o M E. 
Cherx amis , empêchez que la cruelle avance; 
Je ne puis Toutenîr ni foqfrir fa préfence. 
Mais non. D'un paricide elle doit fe venger; 
Dans n^ coupable fang fa main doit fe plonger; 
Qu'elle entre..., Ah ! je fuccombe , & nevisphjsqD'à peinej 



S_ C J5 N E ÏIl ' 
VENDOME, AD É L À I D E,: 

A D i t ^ ï D s. 
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' Ous l'Eiuportez, feigpeqr,, & puifque yqtrç hainç 
f Comment puis-je autrement apeller en ce jour 
Ces afrçux fentimens que vous pomme?, amour*? ^ 
Pui5 qu'à ravir ma foî , votre haine obftînée 
Veut , où le fang d'un frère , ou ce trifte hyménéè,.,, 
Puifque je fuis réduite au déplorable fort 
Ou de tcalUr Nemours , cm de hâter fk mojt , ' 
Et que de votfe rage & miniflrc ft viftîme, 
Je n'ai plus qu'à choifir mon fuptice & mon crime ,j 
^on choix ell fait, feigneur, & je me donne, à voua, 
f^ U droit des forfaits vous êtes mon épdui^ 



ACTE C I V HV I E M E. 1(9 

Brifcz les fecs htinteiix donc tous chargez tin frère i ' 
Se Lille, fous fes pasabaiflêz la banÎM'e; 
Que je ne tremble plus poor des joDTS fi chéris; 
Je trahis mon amant, }c le perds à ce prix. 
Je vous épargne rni orinie, St fuis votre conquête} 
Commandea , difporcz , ma main eft toute prête ; 
Sachez que cette main que vous tyrannïtèz , 
Punira la falblelfe où vous me réduifcz. 
Sachez qu'au temple même , où vous m'allez conduire.... 
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous fufite. 
Allons! Ëh quoi ! d'où vient ce fdente afeâé? 
Qjioi , votre Ftèie encor n'eft point en liberté ? 

Vendôme; 
Mon J&ére ? . 

Adélaïde. 
Dieu pulffant'! difTipez mes allarmes! 
Ciel ' de vos yeux cruels je vois tomber des larmcs ! 

■ V K M D ME. 
Vous demandez fà' vie..., 

,Al)il,AÏDK. 

Ah ! qu'eft-ce que j'entçna 1 
Vous qui m'aviez promis.... 

Vbsdomb- 

Madame, il n'ell plus tenn. 
A ïi i i » ï D »■ 
Il n'cfi plut tems ! NémoufS !..„ , , ^ 

V E N D o M s. 

II eft trop vrai, cndlel 
Oui , TOUS aTCK dîifté & fcntsnce monelle. 
L « 



Coocy pOBT noi malkcuTs « trop fA m'obàir ; 
Ah! revenez i TOiiG, virez pour me fiuair, 
Fnpez ] que votte miin eontis mot nnîmée 
Perce un «oaur inhumain tpà nos» tnp umte. 
Un cœar déninué tjtti n'atend que toi cmifBi 
Oui, }'Ei tué man frère, 9tf ai tué ponr vont. 
Vengez Tuz un amint coopable, ATat^unain, 
Tous les Crimée aCrtux que vonts n'amt E«h fiiîn. 
A D À I A I D E. 

NémoiiTi «ft mart^ burbarc !.... 

Vendôme. 

Ooi: mais c^tftde tariniAl 
Que Ton Tang veut.ioi le lâng dç l'aflkflin. 

Il cft mort ! 

Vendôme.. 

Ton reproche^ ... 

A D È I- A ï D E. 

Epai^De,n]n mifëre: 
Laifle-moi , je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va , porte ailleurs ton cf iirie , jfe ion vâin repentir. 
Je veut Éticàt Is Çolf , tfiMbrâtftr, & mourir. 

V E N D MB.' '■■' "" '' 

Ton horreur eft tréip JuSti A *idi, Adélaïde, 
"Van 'ce fer, arme-toit nais contre un paricide; 
Je ne mérite pas de «rtutir dé tes 'coups, 
Qiie ma main les condwf«. ^ '•' ■ d 

te? 



■ '/têts Ctî^ SlV î EMU. ■ rji 

■SCENE IF. 
VENDOm^E, ADÉLAÏDE , CÛUCY. 
. C,0 UCT. 1 . 

/iH ciel ! que Faites-vous î 
Vendôme. 
LailTcz-mpi me punir, & me rendre juftice. 

Vous , d'un. slfiSToat vous tus le C0Rq>Uce T 

■ " ' V E H D O M E. 
Miniftre de mon crime, as-tù pu m'obéir? 

C © V P-T. 
Je TOUS «nul ptoinlB , Teigneur, devoni&rriA 

V E S DO ME. 
MalheureuJt qne je fuis t râ féTètC rudeffc ' 
Acent'ibis de mes fttîs cômbafo fe fkiblelîe.- 
Ne devais-tu te rendre à mes triftes fouhaits , 
Que quand ma paflion t'ordonnait des forFaits? 
Tu ne m'as obéi que piant pfttdre mon frèic ! 

Cou çTy. 
LoTfque j'ai refufé ce fangtant minlfière , 
Votre aveugle coaroux n'allaitai pas foudain. 
Du foin de vous venger charger une auae main î 
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Vendôme. 
L'amour, le feul amour, de mes fens toujoun ntaitrci 
En m'àcant marairon , m'tfit excufé^pelft-étre : 
Mais toi , dont la fagelTe , & les réflexions , 
Ont calme dans ton fein.tautei les paffionsiy 
Toi , dont j'avais tant craint l'efprit ferme Sc rigide. 
Avec tranquilitépeimettib Dn>paricide! 

Ç u *c Y. 
Eli. bien, puifque la honte avec le repentir. 
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 
D'un fi jufte remords ont pénétré votre ame ; 
PiÛfque malgré l'ezc^ de votre aveugle ilamme , 
Au prix d4 votre ^g, voui voudriez làiiver '. 
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver , 
Je peux donc m'explîquer , je peux donc vous aprendrc, 
Que de vous même enfin Coucy fait vous défendre. 
Connaiflcz-moi , madaifie , & Calmez vos douleurs. 

(■tat<iuc.') ' :-■ ■ (_à AdAeRât.'f 

Vous , gardez vos remords ;, & vo«s féchez vos pleurs. 
Que ce jour à tnnt trois foit un joui (àlutalre. .. 
Venez, piiiaiflêz, prince, embra0«E vgtieftètt.. 
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SCENE V. 

VENÈOME", ADÉLAÏDE, NEMOURS, 
C O U C Y. 

Adélaïde. 

NÉrnour* I 

V E H DO M B. 
Mon frère ! 

Adélaïde. 
Ah ciel! 

V K M D o M B. 

Qui l'aurait pu pcnferî 
NiMODRS C ^ctoanaxAt du fond du théâtre. > 
J'oie encoi te revoir, te plaindre & t'embrafler. 

Vendôme. 
Mon crime ett eft pW grand , puîfque ton çcevr l'oubii^. 

Adélaïde.. 
Coucy , digac héros , qiri mé donnez la ne ! 

■ ■ V K M D M £, 
11 la donne à tous troia. 




f i„ Google 



174 ABELAtpB DUÇUMSiCllir, 

C O C Y. 

Un indigne alTafTin 
Sur Némoucs k mes .yax% avait levé la nwn ; 
J'ai ftapé le barbare , "& prévenant encore 
Leurs aveugles fureurs du feu qui vous dévore. 
J'ai fait donner foudain le figna) odienr, 
Sûr que le repentir vtf ui- ouvtitait les yeux. 

Vendôme.. 
Après ce grand exemple , & ce fcrvicc inrigne , 
Le prix que je t'en dois, c'eft de m'en retdio.idiffK- 
Le fardeau de mon crype^eft uog pefant pouT moi; 
Mes yeux couverts d'un voile & baîfl'éi devatU toi, 
Craigneijt de rencontrer , & les regards d'un fièrc , 
£t la beauté âtale à tous ics: deux trop chère. 

N È M D R s. 

Tous deux auprès dt> K>i * QoQfi TOUUons te feivlr. 
Qjiel eft ton dcflÀin ^ parle. 

Vendôme. 

De me punir , 
De nous rendre k tous trois uiie égale'' julHCer 
D'expier devant voi(s^-pjtr \fi pUs grand fuplice, 
Le plus grand des foffa{ts,^QÙ la fataUt^é., . 
L'amour & le couroûx m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde , fima fanânk 'cr^lle, 
Dans mon çqw défoU sVlÎM WKor >(« «Hbj. , j 
Coucy fait à quel ^int j^adorais fe& apas , 
Qpand ma jaloufe'ragé ordonnait ton trépas; 
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4CTS CIV Q, Ut^Jfr. fîi. 

Dévoré, maigre moi, du feu qui mepolTède, 
Je l'adore encor plus , & mon aitrour la cède. 
Je m'aiacbe l« eœnt,, i« la mets dans tes bras : 
AimezrVOBs : mais aa. moins ne me tuâlTcx piL 

NÉMOVRs ( dfes piedc. ) 
Moi vous hai'r jamais t Vendôme , mon cher frère l 
J'olàt vous outrager . . . vous me fervez de père. 

Adélaïde. 
Oui , feigneur , avec lui j'cmbraffe vos genoux ; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur fouferte. 

Vendôme. 
Ah I c'eit trop me montrer am« mj^nean & ma perte ! 
iVIais vous m'aprenez tous Jk fiuvrs la vert». 
Ce n'cft point à droit V^ m>a «su eft rendu. 

C à N^mourt. ) 
Trop fortunés époux , «», mvet amo^atendrie 
Imite voue exemple, (i chérit Ai patrie. 
Allez aprendre au roi , pour ^ vous combatez, 
IHon crime, mes remords , & vos félîdtés. 
Allez; ainfi que vous, je vais le rcconalcre. 
Sur nos remparts fuumis amenez votre maître y, ■ 
II eft déjà le mien : nous , allons à fes pieds 
Abaifler fans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle ; 
BonFranqais, meilleur frère, ami, fujet fidèle; 
Es-tu content , Coucy ? 
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C O U C Y. 
J'ai le prix de mes foins ) 
Et du Cmg dci Bourbons je n'atcndais pas moinst 
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TANCREDE, 

TRAGÉDIE. 



Théâtre Tooi. IT. M 
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. , A M A D A M E 

MADAME LA MARQUISE 

DE 

Madame, 

£. O u T E s les Epîtres dédicatolrcs ns font 
pas de lâches flateries, toutes ne font pas dic- 
tées par rintécètj celle que vous reçûtes de tnpn7 
fieur Créhillon , mon confrère à l'académie, ôf 
mon premier maître dans un arç que j'ai toyw 
iours aimé, fut un monument de fa reconna^C. 
fancc ; le mien durera moins ,. mais il eft aull^ 
jufte. j'ai vu dès votre enfitnce les grâces & 
les talens fe déveioperi j'ai rejju de vous dafjç 
tous les tems des témoignages d'une bonté toui, 
jours égale. . Si «juelque çtaifepr, pouvait défa- 

prouvcr . Tbonimage que J£ vous rends , ce iije 
pourait être qu'Un cœur- né; ingrat. Je vous 

Ma ■'• " 
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à(À3 r^mucoup , M A D x-M E , À je doîs Is dire. 
Jore encor plus , j'ofe vous remercier pubti- 
quemoit du bien- que' Vous avez fait à un très- 
grand nombre de véritables gens de lettres, de 
grands artiftes , d'hommes de mérite eil plus 
d'un genre. ^ 

Les cabales font afrcufes , je le faisj !a littéra- 
ture eji fera tçujouis troublée, aliifî.que tous les 
autres états de la vie. Ou calomniera toujours les 
gens de lettres conime tes gens en place; 8t. j'a- 
vouerai que l'horreur pour cescabales .m'a fait 
prendre le parti de la retraite , qui ieule m'a rendu 
heureux. Mais j'avoue en même tems que vous 
' îfàvei jamais éeoutd aucune de ce'S petites fâdions , 
que jamais voilS ne retjutes d'impreiïion de l'im* 
pofture fecrette qui bteflè fourdement le ihérite, 
ni de llmpodure publique qui t'atàque infolem- 
mtnt; Vous avclB fait du bien avec difcernement , 
parce que vous avez jugé par vous-même ; auflî je 
n'ai connu ni aucun homme de lettres, ni aucune 
^rfonne fans prévention, qui ne rendît jufticei 
♦btre caradèrfe, Hon-feu!ement en public, mais 
diàiis ks converfttions particulières , où l'on blâ- 
me beaucoup^ plus qu'on ne loue. Croyez, Ma- 
dame, que c'éft quelque chofe que le fufrage 
âé ceux qui faveiit penfer. '-■. 
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. De tous, les arts que nous ouUivons ea Fr^ice ^ 

l'art de la ; tr^cdie n'eft pas celui qui niéritc le, 

nuûns; l'atentLon publique ; c^r iliâutavpucr gue 

c'eft celui dans lequel les Français fe fout le plu!^' 

diaiiigjjé¥.,,C'^, d'aiUqLtrs,;^U\thcàtref8ul..^e,la 

Qatioij £è ra^erable, c'çftlà que, l'efpfit & ^goûlj 

delà jçuaeflèfefcMrmeiUj les çtrai^gers y yiçpnent[ 

iipieii(^..n9t5e laiigue> iiulte mauvfârc m^i^fna, 

iVj eft itflléijfç, §: ijul; feiitiçicntettimabif n'jreft; 

débité-fans être aplajudij c'eft une école t^apitz^j 

i'^iiCiûziiafHâe.^pçffiiic 8^ fle^fw^u. , ..,:_ i ... - ,: ■ 

_. Latqigç^if n'^ft. pas encpre f^eut-être tou^àr^it-j 

cp qif'e|)s,idûitètçe;, fuséfça^e àccjlie d^A^liènjK. 

ei^' pl^%u^ cjw^ff îr^ fil.-(tH piîinque ce grati^ap?^. 

reil ,q^i leS; n^ftratf , d'j\.t^è9içs favmepf \^i[ 

■IwnSÇ-Ji.fK.if-j /,. . -;. :-.j-:.::- , . -. , ■■. r.-f 

Petq^bçz.i^oii, M^pAMt-, -en vpi^s (îç^îant, 

ittW, tr^l^dip jL-4e iti'éççndre -fur cet art, i^es Sc^ 

jièçf/M^ldea -^rt^idef. ,Je^Ms,ciue.toutÇ;lap9(ft., 

psT^j^garj^l ;n^ yam pas'uiïe;.peiirçe fubjiny», , 

ou; Vfjj-^iy^çti de Blême, qifS; 1î* papi^re iif'eft; 

pi;efquft,fii^i,fjiiis;)a beauté. > fcw bien ,qM; W. 

n'^(tpaftyiû:iiffcaii,d raétisç'ide p^ter aux y^uxj^ 

mais j'ofe être (hr que le fublime & le toucl^ant^ ; 

poi^tejiç.;çg^ipoïip. beaucoi^p; pUis ïèiifibte,,, ^and 

il%^i^t,,Ç}|^giU;f un j^iureiJ. convenajilc, |t qK'JI: 

Us 
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feiif fraper l'ame & les yeux à la Fois. Ce lerâ le 
partage des gcniei qui viendront âpres nous. 
J'aurai du moins encouragé ceux ^ul me ■ fwont' 
Oublier. 

■ C'éft' dans cet c'fprir. Madame, 'quê'je'deE-- 
final la fjible cfquîffè' que je Toumets à Vôi'liimièi' 
fes. Je la crayonnai dès que je fus quÈ-fà-lliôàtrè' 
deParis était changé, & devenait uiivrii fpec- 
tà'dél Des jeunes 'gens de beaucô-jp dfr talent la' 
répréfentèrcnt avec ïhoi fur un petit théâtre que. 
je fis faiceà la campagiié.'--Quoiqùe cè'tîléâtrefirt' 
éjitrètnément ctrbit,'lcs afleurs ne fiircht'point 
gêriési totitfut exécuté 'fttcilcment; césTîôiiclierst' 
ces'devifes, ces arrneâ qu'on fufi^cjiâiiEÎt-tîans là'' 
Jibe", fiiifaient tin léfct-qui rcdoteMaît' l'iittéi-ét;' 
parce' que cette décoration , Cette action , devenait ' 
une' partie de l'întrïguc'. 'H eût ftldquc la pièce 
dit îtJiiit à cet' avâhtagc' celui d'être écWte âwtf' 
pïtis 'de chaleur ,* quef elifle pu éviter leSMènès îï-'- 
cits, que les vers' ciifleht été faits aVéûi^pïuyde'' 
iïyiiï.' Miàis le teiiis oit'iitrtjisiibus^ëit6m(-^réi)ofé' 
do- liOiis donner ce diveïtilTemeiit ^ iie^ permettait '■ 
pas^ de déiaii lapiiéôèfût faite & àptift^eiï' deuï ' 

mois'.' - ■ • ■ji'V,'; ■;; . -. ,.,. -.T^ :,''i' ' 

' Mes amis me tfiaMitiV~quc ïes cÔtnëfficiK de' 
Pari» ne l'ont repréfemée que parce ^iWî^n'' toi»- 
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rastiine grande quantité de copies iiiâdèlcs. Ba ; 
denc fàhi la laiflèir paraître avec tous les défaoR ; 
que je n'ai pu cocrign*. Mais ces détàucs mènic. 
inAruiront' ceux qiit voudront ccavaUler dansl»' 
mSme goûtt -.r-i 

JLy 3 flBCor dans cette pièce; Ufic-amre noiKj 
veamé qui me parait mériter ^'ètfeper&cttonnéeï-:' 
cHè eft écrite en vers croïfés. :Ce£t8 forte de poslîe ■ 
faavç l'unifomiité de la rime ; inais^auHt cegeit-i 
re d'écrire éft dangereux, caf'tcut a fon écueil. ' 
Ces grancia tableaux que les anciens - regardaient;; 
comme Hine piirtie efl^fntielle de la tragédie, ^pËii^'' 
Vent aiiemènc iniir* au théâtre" dé France. en;lqi 
riduifant à n'èCie:prciiiuoquSine vaine dàjoitt.' 
tion, & la for^É de-veis qUë: j^'«tnploj'<é9^^4nsi 
BrocraJe,, aproche. -peut-être trop -de là ppofe'Jv 
Atnfi.,. il pQuiaitvqdver .^'em'nalulànt^pQtfe&ri 
^koner la fcènsufraàiçatrej lonlai'gifterak cntièiJ 
refnènt. ILie pcuciqu'jin y. ajoute; ubB'orétttej qui 
lijîîmanqueiriLfe-peiit qo'onila- coreompe. I ■' .■[ 

'.- JjinJîfte fèukineiit jur uhefhoff ,■ c'eU-Êt Vaffiâiâi 
dont on a bcfoin.;dans niiciV^eiimmenfeii br. 
feuie delà terre: qui ait jamais cu'4^ fpeâaci^ 
tous IfiS jours: .'Tant iqoie' nous- ^iàtiàrqnsmaincenid . 
par cette variété lit^mérite dé nM^.fc«nev-«e<t»-'t 
len£- nous xendrs twijoursa^éaUss-auxaatrW' 
M 4J 



{teuiHesis c*«Si ce^ijbihiJC que;dQEi>pârfiMtKtesdelit.i 

qitfanitis uadintmàiw èttAiigl^ene.^ tandis que:i 
nous voyons dans nos provinces des.:iaties.,éï.i 
fpoâacksoKgniËqHes» eommo ictb voirait àtsiàï. 
quùtiikiit totttf x>1m ,provtii£st jrtmulitkes i. preuve.- 
iaûmteftbble'dugoiït qui OibSftv fartai Dâus:^ ai: 
poilue jdéi ODSi-MtfbçtCBS; tfansî) lès Wmi los piost 

' dificiJoà. fC'eft do&:vûq que pbifimlfKdc nos côinii 
pmiùolDïs,s?tfBce*W:d'aiJtronceir aotrej ilécadonMi 
cujii^i;!:' gçiuiu Je: '.i)e--.fuiS'ftK ^ l'avis: de cems^ 
qiii;auitQrti'il d'ba-fiK'dNcIss ^EtmrUftlbUper dé*r 
liaina» dMwvbfÂHi du lûïn-& deâ' ptaiârs > di^r 
fsi^lg^nli^iqvQiFçuit) eflï:fw/^} -^ filiaalïbz pràa: 

.d.'lliMrjvijIe'4ie grayiao?,. aw^ pflùplce':que Rome-, 
nudarqe, «&l:Jc(oiucougiptii5iopulniits»'qui eptxtw 
tieeiii j)hiSij«b;^araiitj:L,:milkitoavfiirs^ &^- 
viiipt.d8L«onAriQtej^ mémé^tpmsii; plus bel li6>- 
pital du'Topxunieiii âEi'Ie^phii'ijbshutl^ire. De 
là]AiiK'f<i!i,iïs5Dt^ tbiaf £xillsiait^'.û;léB ibmpagttes 

ttd Qrddiiiiaiânbl^e'jJes nonces j*: ,:-. -. • 

r^^iU-cl)oi&|)oijf lisoa jiabitaqon im des. moins 
bons Jtcmraiiisrqiâi ioisnt en Finance ^ cepaniiant lien: 
ncjmu^ysbfuu}!».- Le pays:c{è:c»iié^0iQaif«iis, 
9t'-<jtt¥âlLCcgwidê£fi. autTe&3i8L«OBubB.trQp faciles^ 



iz=,i„Go,onlc 



E P I T R E. ï8î 

le pauvre qui veut s'occuper y cefle d'être pau- 
vre - ytirp pfqpt ^jrnvitina^jftjigvgniiff un^jiS^j. 
riant i il vaiic mieux fans doute fertîlifer fa terre", 
que fe plaBiJrie ai Ru:is."de *4a ffiérUité dé fit^terre. 
Me voilà. Madame, un peu loin de Tan~ 
crédei j'abufe du droit démo» âge, j'abuîé 'dé ^ 
vos momens, je tombe dans les J^greiBiins,''je dii ^ 
peu en beaucoup de'paniR^ Cfta'eft pas É^é ïîii '^ 
raâère de votre efprîtj mais je ferais ^fiis âi- 
fus , Cl je m'abandonnais aux ïèntîmens •fié' ma "* 
reconnaiffitnce. Recevez avec-'iwt'e faoïît^ ÔifÔ^'^ 
naire , Madame , mon atachemwit^ ^ 4ifc5ft ^ 
refped, que rien ne peut altérer-jamals.' ^ ''■^^' '^ 
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ARiGI^B, .... 
T4.;JJÇ,RE.PB, 

AIjCi^MO.t?:, £f^4^-^-^:n. ' .-, ,.- n 
AJj^Ji.IDE.-...i,.^ ... ,„- ; , ^ ., 
FANIE,,fuivante.^.; .;,_, :... . ... (.-,.. 

Plufieurs chevaliers affiftam au confeO. 
, Ecuyers , foldats , peuples. 



La fcène efl à Syract^c , d'abord dans le patair 
dÀrgire ^ dont tmejblle du confeil, enfuite dans la 

place publique ^ ' : eji conjhuitc. 

Vépoijut de Cai ?. Lei SarrO- 

zins d'Afrique t i Sicile au neU' 

vif'me Jiécle i\ & eur Joug. Des 

gentilshommes Ji à s'c'tamir vert 

Sakrne dans la rs Gréa poffé- 

daient MeJJfiUf Jtrme ^ J^ti- 
petite. 
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S-'C'F-l^-B'^ P RE MT.É'Kfr' 
ASSÏMBÎiiÉEiDES CHE.WKIIRlS KÏWBÉS 





I » «!■■ .ru t-sf^ 


•i-: !J !n,ri 




-5 r.I 


Qri daijntï- fartai 




■-■uH 


VOTsaffemWetaiei'ial) 




•l 


Et former un «?&it 




|j i;"/! 


Syncufe en»6i' HJriï' 




an 2(, 


Dea drffenï'Wdrfa'a'ij 




,: tjU 


Il el Km! dé'Aftta* 




'I u(» 



^ 



Céfars de Bizance , & les fieis Sïtrazins , 



.,.(lc 
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0|^34S^A^ 

AIjfl^MO.N-, ,fc;i4M... 
AJft^JtlDE., ..;,;, .,, ,,, ,. .^,, , 
FANIE.^fuivante...; ■:,, .... , ._-. ,;.,- 
Pfulteurs chevaliers afltftans au confeiL 
, Ecuyers , folduts , peuples. 



La Scène eji t dans It patois 
d Argue fy dam cnfuite dans la 
place publique „ : ejl œnjiruitc. 
L'tpo<iuc de l'ai 'î. Les Sarro- 
zins d'Afrique c i Sicile au neu- 
vième f'éde i\ S 'eur Joug. Det 
gentilshommet li à s'ctablir tiers 
Salerne dans la , , . " ^'''" /"Ï^Tf- 
daient MeJJlncj Us Arabes' taiaienC Pakrmc ©' J^ri- 
Çjbite. 
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^ TU A G t:D[j;E^;;l 
■ ACTE ; PREMIER. ;;',;:;;J 

s C E-'È E' P R£ M'TE'IÇ^^ '■': 
ASSEMBlïEiDES CHE,V*L'IIr!S RMWiS 

■r I i; AlR Cjl B RI- r..] ._.--:■ 1-: ■! nn-.(T 

âîlnftrri WrtalKn.W ' '' 

Qd dalSjAï' iai'-t^l a ';" ** 

Voas aflerabler ïfei iSoi t ^„ 

Et fornier un iiiar4ra)i«l •* '' '" 

Syiîicufe en'WMri-â' °" '' 

Des drffeaii'iiWrîffl'ffut ';; '-•' 

31 eft tems df'njartllrf i '' '''* 

11 cft tems de famrer d'un naufrage funeAe , 
IJe.pliis gra^iti dç^nq^'hiens ; 'lq:p)u4,ch'ér qu> htni^^iJj|f j j 
ledreii ' " ■-> 

B»Bt p ., 

Des drc , " 

.es Céfars de Bizance, & les Ëers Sviazins > 
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Nous menacent eticor de' leur joug tyranniqoc. 

C l> tftrpntn <hi e n -ti i c C ^^t l ' urtvw TT " - ' ' ■'■'■■> 

Se difputent l'honneur de nous donner des fers. 

Le Gr()q. a ïoiÏB cçt;,loî*lés éeuï)lcs/d|e IVteQîne; 

Le RaWt Solamîr ïnrbiemniént domine" 

Sur lesr^rttlcs c|nfnps 'opuronpéstoar r&na^ . 

Dans lcs"mursd'AgriiienEè, aux campagnes d'Enna; 

Et- top t d e -Sytacnfe-anTToni^-la-niine; 

Mais nos mniniun9,^F»iS'.L'un de'fsqcrrialgux , 

Armés polir nous Sïùàitz', "bnf combalu pour'nous ; 

Ui oitt iqrdtt iMiriforoa eQ dî^uta|^t ^nri^roîe. i 

A notre lil)erEé le cîel ouvre une voie ; 

La grandeur mi^i^iîp:^ gft X fe^idertifer âge i 
On commence en Europe à la moins redouter. 
Dans la France un MSrciil f eil BfiAgne un Péliige, 
Le grand Lé^ft^j^gp Jf,oij^e,^ ^^^,jjf^^i^ CDaç?©^ 
Nous ontaÇcjs |^.^gofli(5e,,on,j^ja.„fjogijter;, -, , _, : 

N'a quune |i^j|;^ft.,^yb^ &._;nili,3i;^^^ ..^ ^,. ,,,,-.. ,,; 

Je ne. veiix^04i;t,,i<fi^}ÇDjis- i^p,eliet,^fiÇ3 ^jjis.^, ^ .^ 

Où nous touri^(^si'p',^ous,,9os,^«jnjts,6[iniiflgUies, ..; 
Où l'état f^f3il^'^&,':ÇfP8,^^.lf^;cp^. ^r:^, ù-, ;r 

'JLfon iVJin des, grands' papes me Rome ait jamais eu, 
Il Wfeïft'Arftiï;'"-W'fii«Ti «foMP «h'"84f î^ Voiei eobiini 
CD parle l'»M»É:friç. W-Th Ji"-? JH>iênA léffr** r éS'./W 
jff ntnuTf ifci nations. „ Il était ne Romai^i ,1e courage de; 
„ ptemiel* *ïe*'-^ae'ltf'-ré^6H^e3*WiVki(''*A hir diW ti* 
„ tems de l&itfa ft'^^ WWBtio^inStJnaW.Ï* ■*?*, 'tWfï 
„ monuiuens ai Tïncicnne Jîuipe qu'on trouve qoelquetou 
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Etoufons axas l'oubli nos indignes queiclles. 
Uibal^j qu'il né fwt qn'un parti pftrnii nous, 
Celui du bien public', à du falut de tous. ;. 

Qiie de notre union l'état puifTe renaître ; 
Et fi de ilos égaux ;ious fumes trop jaloux , ■ . 
Vivons & périflbns fans avoir ei) de maître. 

,0 R B A. s S AM. r 

Argire, il eft trop"Vrai que les divirioos 
Ont régné trop longtems entre nos deux ipaifons.:.. 
L'état en Fut troublé; Syracufe n'afpirc 
Qu'à voir les Drbàffans unis au fang d'Aide. 
Aujourd'hui l'un, par l'autre il faut nous protéger., 
, En citoyen ïèlé "j'accepte Votre fille; ,, , 

Je fervirai l'état , vous , & votre fkmiUe ; . 
Et du pied des autels où je vais m'engagert' -• 

Je marché î Solainir , & je cours vous venger... 

Mais ce n'eft pas aflcz de combatre le IHaute^ 
Sur d'aiities ennemis il fout jettei les yeux. 
11 fut d'antres tyrans non moins pemîdeux-, 
Que peut-être un vil peuple bîe chérir encore. 

De quel droit les Français , portant partout leurs p^s^ 
Se font-ils établis dans nos riches climats ? 
De quel droit uii Coucy C(i)vint-il dans Syracufe^. . 
Des rives de la Seine aux bords de l'AréthufeT 
p'abord mudel)|e & ftmple il voulntaoue ferrâ: ■" 
Bientôt fier & fuperbe il fe-fit Sbéîr. - '-' 

^ race accumulant d'îifimenfçs héritages, T 

Et d'un peuple ébloui maïtrifant les .ilifrages , . . 



f i„ Google 



196 .T.^A,K., C a E ^ f^» 

ôfa fur ma famille élever fa grantjeur. . . 

Nous l'en uvons punie , & malgré là faveur , 

Nous voyons fes cnfans bannis dcnos rivais. , 

Tancrède (fc), un rejeton de ce fjng dangeceus, ^ 

Des murs de S/racufe élaijjné dès l'enfonce, 

A fcrvi, noiis dit-on, les .Céfars dc'Bîzance; 

Il ell fier, ^outragé, fans doute vàleureu^i; 

Il doit haïr nos loix , il cherche la vengeance. 

Tout Français éft à craindre : on voit ineme en nos jours , 

Trois Amples écuyers (c ), fans biens & fans feconis. 

Sortis des flancs glacés de fhumidé Keuil[ie((^), 

Aux chartips (e)Apuliens fe faire une patrie. 

Et n'ayant pour tout droit que celui, des conibatsy 

Chaffer les poffeffeurs , & fonder des ctat^. 

Grecs , Arabes , Fran(;ais , Germains , tout nous dévore : 

Et nos champs malheureux par leur fécondité, 

Apcllcnt l'avarice & la" rapacité 

Des Inigands du midi , du nord & de l'aurore. 

Nous devons nous défendre enfemble & nous venger. 

J'ai vu plus d'une fois Syracufé ttahie; 

Maintenons notre loi , que rien ne doit changer; 

Elle condamne à perdre .& l'honneur & la vie., 

Quiconque entretiendrait avec nos "ennemis 

Un 'cbininerce fecret, fatal à fon pays.. 

r*}; e« «'oft pas tinAWe de mntevilh ,' <iii i'JUW 
Italie que quelque tepisapnJt..'- ■..'....■.■■ 

(() Les ptcmiers Normans qui paÛîrâit dans la Pwnillt) 
foogon, Batcrjc & RepofteL' . . ■ 

' ' ^ ' I Normandie. ■ ;.,;,:..■.,.... 

;'pajs deNâpies. ' ' - • ■. 
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à l'infidélité i'indulgeticeetico^rage.: ■ ^ , ,': 

On ne doit épaigner ni ie fcxe al l'âge.: 
Vcnife ne fonda fa fiètc aacoijté [ 

Que fut Ja défiance & la févérlté.. ■ -;• r: . ■; 

Imitons là Jàgefle en perdant les. coupables. 

L OR E D A N- 
Qjielle honte .en éfet dans nos jours déplorables, - 
Qpe Solamir , un Mauie , un chef des Mufulmans » 
Sans la Sicile encor ait tant de partifans ! 
Que partout dans cette ifle & guerrière & chrétienne. 
Que même parmi nous Solamii entretienne 
Des fujecs corrompus vendus à fes bienfaits ! 
Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire , , , 
Tantôt dans Syracufe ayant fù s'introduire, 
Nous préparant la guerre , & nous ofrant la paix. 
Et pour nous défunii foigneux de nous féduire! 
Un fexe dangereux dont les faibles efprits 
D'un peuple encoi plus faible atire les hommages i'> 
Toujours des nouveautés & des héros épris 1 .. . ■ 
A ce Maure impofant prodigua fes fufrages. 
Combien de citoyens aujourd'hui prévenus 
Pour fes arts . féd^ifa lis * que l'Arabe cultive! 
Arts trop pernicieux, dont l'éclat les captive,; . . 
A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 
Que notre art foit de vaincre , & je n'en veux point'd'avtie. 
J'elpèie en ma valeur, j'atends tout^e la vôtre;| |- 

' '' En ce tens les Arabes culftvaient fenls les fciences en 
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Et i'^rooTc fuTMrflt eWBelevérftè ■ ' - 
Vengereffe deS toi» «f-^ic-la liberté. ; ■ '> 
Peut détruire l'Efpagne 3 à ïïfi d'Un traître f ; 
Il en fut parmi notitf , chàqile- Joilf m WA' naître. 
Mettons -nn ïr^ terribfe % mSdéliW :-:■■- ^-- 
Au falut de l'état que ^ute pitié cède: 
Combatons Solamîr , & profcrivong Tanccède. 
Tafitrè^e né d'un fang pàl-mî flous dctêfté 
titt plus à craindrï encot four nôtre Ifcérté. 
Dans le dernier Cotiftil Uii décret jùiîe S'fage 
'Dans ies mains d'OrbafliïH remit ion îictifage, ' 
Pour confondra à jathms nos ennemis cachés, 
A ce nom de Taricrèâe cri fècrèl àlàchcs ; 
Du «aiant Orbaffan c'eft le juftê 'partage, 
Sa dot , fa récoftipenfe. 
< "■ ' ' C A T À K t. * ' 

' ""Oui, nous y foufcrivonS. 
Que Tanctède, s'A veuf, ïbîl puiffanl à Sizance; 
(J/^mÈ cour od^eûfe honore fa 'vaallarice ; 
D n'a rîcii à prétendre auxlieux. où "nous vivons. ". 
Tanciède en fâ donnaht uii maître defpolîque , 
A renoncé lui-rtiêrte a nos facrcs remparts. ' 
Pins à6 retour pourlûj; l'efclavé des'Cefâ'rs 
Ne doit Hen poITédêr dans une république. 
OrbalTan de hosloix ë& lé plus Fermé apui, 
'■R l'État qu'il foutiént rîc' pouvait moins i^ôûr lid. 
Tel'eft Woft fadiheW ''" ■ ■■ - "^ ■ 

^ -l-'fce -coitte JaitekV"^tl-fartlhlvêq'iîe'ltTpat: " '"" " '' 
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A R G' 1 H Bi 

Je vois en iiri mtin gendre; 
Ma fille m'eft iAea cliérc , il cft vrai ; man erifiii i 
Je n'aurdi point pour eux aépotiitté l'orphelin. 
Vous favsz qu'à legrct on m'y vit csndefcenibe. 

L o R E D A N. 
filàinez-vous le fénat 7 

A K Q I ft t. 

Non; je hsîs h rigueur} 
Mats toujours à ^ lot je fiis prêt à me fendre , 
Et l'intérêt coiïiniun l'emporta dans moit ottûr. - ' 

ORBASSiN. 
Ces biens font à l'état , l'état feul doit les prendrai' 
Je n'ai point recherché cette' faible U-^sià. 

A R G I R E. 
N'en parlims plas ; H(t>ia cet hecreu^ hyijaéiïée { 
Qu'il amène demain la brillante journée, 
Où ce chef arrogant d'un peopte deftruâeur , 
Solaoùr à la fin doit connaître un vainqueur. 
Votre rival en tout, il ofa bîeii prétendre", 
En nous ofrant la paix , à devenir nioii gendre ( *,)i .^ 
Il penfait m'honorer par cet hymen fatal'. 
Allez , — dans tous les'tems triomphez d'un .rlVal : 
Mes amis — foyons ppÉti^-^ ms* MbltlTe & mon âg« 
Ne mé pKrrtitèetlt phiS l'honneur de commanderj 
A mon gendre Orbaflsrfl vom dalgnoi' Mccotdèf: 



( * y tf était très commun' île' râarïet l'es cfir^tirtinèV- 5 ât»-* 
nBfBlHHrWt A AMM^e^lb fiït-de'MnbtciniqwJmit >^: l'Efr 
^jigne , époufa la fiUe d» ti ' " ' ' 

é dans tous, les pr^^ oîi' lî 

oticufes, ,- . -j 

ThéâUe. Tom. IV^ 



pagne, époufa la fiUe d»tDi Rodrigucs : cet exemple ftitipiî.-. 
té dans tous, les pr^^oîi' l'es' Siàitsfoftiiént Ieîil:?Mi«e« vî»* 
foticufes. .- . -j ■ , ■ . . i . ■■ , '• . ■ !' 
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I9« T J y C R E D E, 

Tousfuine eft pour mes ans un atTez beau partage; 

Je ferai près de vous , j'aurai cet avantage ; 

Je fendrai mon cœur encor fe ranimer ; 

Mes yeux feront témoins de votre fier courte , 

Et vous auront vus vaincre avant de fe fermer. 

L o R E'D A N. 
Nous combattons fous vous , feigneur , nous ofons cidre 
Que ce jour , quel qu'il foit , nous fera glorieux ; 
Nous nous promettons tous Tiionneur de la viâoiie , 
Ou l'honneur confolant de mourir à vos yeux. 



SCENE IL 

ARfiIRE, ORBASSAN. 



£h 



A s Q I R E. 



jH bien , brave Orbaflan, fuis-je enfin votre pèret 
Tous vos refTentîmcns font-ils bien éfàcés 7 
Pourai-je en vous d'un fils trouver le caraiftère? 
Cois-je compter fur vous î 

Obbassan. 

Je vous l'ai dit allez : 
J'aime l'état , Argirc , il nous réconcilie. 
Cet hymen nous raproche, & !a raifon nous lie. 
Mais le namd qui nous joint n'eût point été formé i 
Si. dans notre querelle à jamais aflbupie , 
MoB cceur qui vous haït , ne vous eût eSàtai, 
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ACTE PREMIER. 195 

L'amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne ; 

Mais un fi noble hymen ne fera poini: le fruit 

D'un feu né d'un inftant , qu'un autre iaftant détruit , 

Que fuit l'indiférence , & trop fouvent la haine. 

Ce cœur que la patrie apelle aux champs de Mars , 

Ne fait point foupirer au milieu des hasards. 

Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire , ■ 

îifotre union naiffante à tous deux néceiïaire , 

Xa fplendeur de l'état , votre intérêt , le roîen ; 

Devant de tels objets l'amour a peu de charmes. 

Il poura relTerrer un fi noble lien 1 

Mais là voix doit ici fe taire au bruit des armes. 

• A R G I R E. 
reftime en un foldat cette mâle fierté: 
Mais la franchife plait, & non l'aullérité. 
J'efpère que bientôt ma chère Aménaïde 
Poura fléchir en vous ce courage rigide. 
C'eft peu d'être un guerrier ; la modelle douceui 
Donne un prix aux vertus, & fied à la valeur. 
Vous fentez que ma fille au fortîr de l'enfance, 
Dans nos tems orageux de trouble & de malheur , 
Par (à mère élevée à la cour de Bîzance y , '. 
Pourait s'éfaroucher de ce févère accueil , 
Qui tient de la rudeffe , & reffemble à rqrgjjeil. , ,, 
Pardonnez aux avis d'Un vieillard & d'un père. 

R B A s S À N. 
Vou^mfme pardonhez à mon humeur auftèie : 
Élevé dans nos camps , je préférai toujours - ■ ■ " ' 
A ce mérite feux des politeffes vaincs, 
A cet art de flater , à cM efprlt d« cours-, 
. N s 
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196 TJTiCREDS, 

La groftiire vertu des mœurs républicaines. 
Mais je fais rcfpefter la nailTknce & le rang 
D'un efUmable objet formé de votre fang. 
Je prétends par mes foins mériter qu'elle m'aime ,' 
. Vous regarder en elle, & mlionorer moi-même. 
A R o I R E. 
Far mon ordre en ces lieux elle avance vers tous. 

S C E N E III. 

ARGIRE, ORBASSAN, AMENAÎDE. 

A R o I K £. 

sLâE bien de cet état , les voix de SyracoTc , 
Votre père, le del, tous donnent rni éponx; 
Leurs ordres réunis ne finifrent point d'excufe. 
Ce noMe chevalier , qui fc rejrfnt à tticA , 
Aujourd'hui par ma bouche a rcqu votre fi^. 
Vpus connaificz fon nom , fbn rang , fa renommée : 
Fuillànt d»is Syracufe , 11 commande Parmée : 
Tous les droits de Tancrède entre tes mains rem&..~> 

A M E N A ï D E d part. 
De Tancràde! 

A R G I R E. 
. . A mes feus font le nwias ^âtoRtàË 
Qui relève l'étjlas d'une tell* alliance. 
DRBA.SSAN. 
£lle m'honore affitz* feigMwr , & fa pràStocr 
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AC y E F R E MIER. I97 

Rend plus cher à mon cœur le don que je re<;ois. 
FuiHai'je en méritant vos bontés & fan choix , 
Du bonheur de tous trois confirmer l'dpèrance ! 

A M t N A ï D E. 
Mon père , en tous les tems , je fais que votre coeur 
Sentit tous mes chagrins , & voulut mon bonheur. 
Votre choix me deltine ua héros en partage; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours , 
Grâce à votre fageffe ont terminé leurs cours ■ 
Du nœud qui vous rejoint votre fille eft le gage ; 
D'une telle union je conqois l'avantage. 
Orbaf&n permettra que ce cœur étonné , 
Qu'oprima dès l'enfanoe un fort toujours contraire , 
Par ce changement même an trouble abandonne , 
Se recueille un moment dans le fein de fon père. 

H 11 A s s A N. 
Tous le devez , madame ; & loin de m'opofer 
A de tels lèntimeas , dignes de mon câime , 
Loin de vous àésaorner d'un foin fi légidme , 
Des droHs que j'ai fni vous je craindrais d'abufèr; 
J'ai quité nos guerriers , 'ft revoie à leuc tite ; 
C'eft peu d'un tel hynen, il fe faut mériter ;. 
La viftoire en rond digne , & j'ofe me flatcc 
Qpe bîcntût des lawiecK en oraertut la fête. 



N i 



SCENE IF. 

ARGIRE, AMENAI DE. 

A R G I R E. 

V Ous femblez interdite : & vos yeux pleins d'éfioit 
De larmes obfcurcis , fe détournent de moi. 
Vos foupirs etoufés femblent me faire injure. 
La bouche obéit mal, lorfque le cœur muimuie. 

A M E N A ï D E. 

Seigneur , je l'avoùraî , je ne m'atendais pas 
Qu'après tant de malheurs , & de ft longs débats ) 
Le parti d'OrbalTan dût être un joor le vôtre, 
Que nies tremblantes mains uniraient i'tin & l'autre > 
£t que vot^e ennemi dût palTer dans mes bras. 
Je n'oubltraî jamais que la guerre civile 
Dans vos propres foyers vous priva d'un afyle; 
Que ma mère à regret évitant le danger, 
Chercha Ipin de nos murs un rivage écranger; 
Que des bras paternels avec elle arachée, 
A fes ttifles deftins dans Bîzance atachéc . 
J'ni partagé longtems les maux qu'elle a fouferts. 
Au fortir du berceau j'ai connu les revers : 
J'jiptîs fous une mère abandonnée , errante , 
A fuportcr l'exil & le fort des profcrits , 
L'accueil împorieux d'une cour arogante , 
Et la fauJTe pitié pire que les mépris. 



■Acte p r e'm îe ït 19^ 

Dans un fort avili noblement 'étcvce , 

De ma mère bientftt cnieUemcnt privée , 

Je me vis feule au monde , en proie à mon éfroi , 

Rofcau faible & tremblant; n'ayant (fapui que moi. 

Votre deftin changea. Syiacnfe en albrmes 1 

Vous remît dans vos biens , vous rendit vos hoimeun , 

Se repofa fur vous du deftin de fes atmea. 

Et de fes murs fan^^ans- r^oufla ks vaînqueura. , 

Dans le fein paternel je me vis rapcllée ; 

Un malheur inoni m'en avait eiCilée. 

Peut-étie j'y reviens pour un malheur nouveau. ' 

Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 

Je fais quel intérêt , quel efpoîr vous anime ; 

Mais de vos ennemis jË me vis la viAime. 

Je fuis enfin la vôtre ; & ce jour dangereux ' 

f eut-itre de nos jours fera le phis afieux. 

A R G I R E. 
Il fera fortuné , c'eft à vous de m'en croire. 
Je vous aime, ma fille,. & j'aime votre gloire. 
On a trop murmuré, quand ce fier Solamir, 
Pour le prix de la paix qu'il venait. nous ofrir,. 
Ofa me propofer de l'accepter pour gendre ; 
Je vous* donne au héros qui marche contre lui, 
Au plus grand dea guerriers armés pour nous déCmdie, 
Autrefois mon émule , à préfent notre apui. . 

A'm E S A î D E. 
iQiiêl âpui! Vous vantez & fuperbe fi»tQne;r 
S)^ vœux plus modérés la voudraient plus communç. ^ 
N 4 
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je voudrais qn'un béios Ij fi,CE ^.lî pntlfafit 

H'eùt point pouf s'agrandir dépov>IM Vi?W""»Rt (*)• 

: , Â R, e I K *;■ 

Du.ppnf^, Ufiltvi^, 1^ pçudenee féyèro ; 

, Veut punir dafw T^rflfle WIÇ ra« ^r^^at. 
EUftvitbur^ longKfns. d« Jpn aWarité. 
Elle a trop d'^iffie^- , . 

, A M P w,A > B e, 
, j . S«ignftir i 9H ie nï'a.bufc , 
OuTancrcde eft «p«t aims d»as ^ytaoufe, 

A R G 1 <l B. 
Hous r.end€Q.s (o^s juJUce à f^ oœw iiut^mU î 
Sa valeur a » djt-oa , fubjiigué l'IUià* i 
Mais plus it a l«rvi Joi» l'ajiglc #b Ç9^, 
Moins 11 d9it eTpéret: de revçv ià patriç. 
11 eft par un. d«ï« çk^i^ de njpp i;ciflg3rfe, . . . 

A M E N A ï 9 E. 
Pour jamais ! lui Tancrède ' î 

A K G I « E. 

Oui , Van <u»iat fa piéDMiâ» 
Et fi vous l'avez vh dans les muEG de Blstn«c , 
Vous fiivez <qu'U noiis hait. 

A M s K A ï D s. 

J« ne le croyais pu\ 
Ma-mère- avait pewfii qu'il pouvait fltnc encaoç, 
L'apui de SymcuTe, &4« vainqueliï du Afaucti 
Et lorfque dans C£S,.%u;c A% cjto^ens ingrats 

C*) Si on'jMi0ntte:ôn^dle.iu9 Ici.pnniadeii^ l'Aalc» 



A C TB F KEMiEfL Ko* 

Pour ce fier Orbaflân centre V4ut s'tnïmèrenC , 
Qu'ils ravirent VOS biens , & qu'ils vous oprimèient , 
Tancrèdè aur^t pot» vous «Tioiitç le t»pM. 
C'elt tout ce 411e j'ù fû- 

A 9 e I s Bt 

C'cll Uop. AnsétiMdQ. 
Rendez vow SB« coafejls tfun p4r» qui vOM fUidft 
CpnforHKR vow m temE, iwnfDmcz vins «dx lieu.' 
Solamir & TlHKride, & b floui de BixtnM* ' 
Sont tou« is^ffremt ^ hoffeuf en c^i Ums.' . . 
Votre bonheur dépend de votre cpmplaïlànce. 
J'ai pendant foixante ans combatu pour l'état. 
]c le fervis iniufte , & le dicris fagrat. 
Je dois penfe ainfi jufqu'à ma dernière Hcore. ' 
Prenez mes ïendmens : & devatn que je rfiéurcj 
Confàlez m«s vieux ans , dont tous faites l^^pdr. ' 
Je fuis prêt à finir une vie ora^eure; . 
La vôtre doit couler firas îts loix du devoir ; 
£t je mound content , fi vous vivez heurèufe. 

■A- M t il A ï D E. ■ 
Ah feighéuf ! tào^ «toi, parlez moins deliotâtÀir. 
Je ne regretté- point la cowr d'un cinperctir. / 
Je vos» rï confécT^ mes fentimens , MïrteV -"■ '' 
Mais pouT-fen. di f po fer aUndcz q ue lqa w jours. - - - 
Au crédit d'Orb^fîân trop il'iaj:ér4t, vqys lie ; 
Ce crédit Ti V3ii|e doit-îl durer toujours ? 
Il peut tomber; tout cJnufgç : &. c« h^ros peut-être 
S'eft trop tôt déclaré votre gendre & mon miûtie. 

A« e ■! R B. ■ ■■ 
Comment 1 ^qw d^«>-r<iw? ' . c.. . - 

N ) 

-"gic 



Sbi "T A V C R B D k, 

A M E M A ï-D E. 

Cette témérité 
Eft peu reTpeâncufe , & roas Temble une injure. 
Je GÛB que dans les cours mon fcxe plus flaté , 
Dans votre république fe Aïoins de liberté : 
A Bizance on le fert ; ici la loi plus dure 
Veut de robéilTance, & défend le murmure. 
Les muftilmans altiers, trop longtems vos vainqueurs , 
Ont chaîné la Sicile , ont endurci vt» mœurs; 
. Mais qui peut altérer vos bontés patemdlES? 

A R G i R E. 
Vous feule , vous , ma fille , . en abufant trop, d'elles. 
De tout ce que j'entends mon efprit eft confus. 
J'ai permis vos délais , mais non pas vos refus. 
La loi ne peut plus rompre un nœud fi. légitime; 
La parole eft donnée , y manquer eft un crime. 
Vous me l'avez bien dit, je fuis né malheureux: 
Jamais aucun fuccès n'a couronné mes vœux. 
Tous les jours de ma vie ont été des or^es. 
Dieu. puiOàBt i détournez ces funeftes pcé&g^; ' ' 
Et puilTe Aménaïdcj en formant ces liens , 
Se préparer des jours moins, triftes que les nûens '• 

s c E N E r. ■ . 

t " ■ ■ 
■ AM E N AÏD E feuU. ' 
1 Ancrède, cher am^t.! .moi j'aurais la fàibleffe 
De trahit mes fermens pour toapeifêcuteurf ... 
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A CTB P R E M I ER. 
Fins cnidle que lui , perfide avec baffelTe , 
Partageant ta dépouille avec cet oprcffeur , 
Je pourds ... 



SCENE ri. 

A M E N 4Ï D E, F A N I E. 



Vi. 



A M I 



' lens , aprache , 6 ma chère Fanie : 
Voi le trait détcfté qui m'arache la vie. ;J 

OibalSui par mon pèic efl: nammé mon époux ! 

Fanie. 
Je fens combien cet ordre ell: douloureux pour vous. 
J'ai vu vos fentimens , j'en ai connu la force. 
Le fort n'eut point de traits , la cour n'eut point d'amorce 
Qui pufTent aréter ou _ détourner vos pas , 
Quand la route par vous fut une fols choiTie. 
Votre cœur s'cft donné , c'eft pour toute, la vie. j 
Tancréde & Solamir touchés de vos apas. 
Dans la cour des cifats en fecçet foupirèrent ; 
Mais celui que vos yeux juflement diftinguérent, 1 

Qui feul obtient vos vœux , qui fut les mériter , 
£n fera toujours digne ; & puifque dans Bïzance 
Sur le fier SoIamJr il eut la préférence , 
Orbaffan dans ces lieux ne poura l'emporter \ 
Votre anie elt trop confiante. - 

Amen a.ï d e. 

lAh ! tu n'en peux douter ;' 



^4 TAVCREDEi 

On dépouille Tancrèdc , on VtxAe , on l'ontnge ; 
Cflt )e fort d'un héiat d'être pcffécuté; 
Je fens que c'ell le mien de l'aimei davantage. 
Ecoute; dans ces murs Tancrèdc eft regretté, 
Le peuple le chérit? 

Fan ï e. . 
Banni dans Ton enfance , 
De fon père oublié , les ^ueux amis 
Ont bientAt à fon fort abandonné le fils. 
Peu de cœurs comme vous tiennent contre J'abfence. 
A leurs frais tntéréis le; grands font atachés. 
Le peuple cft pli» iènJUile. 

A M B V & ï D E. 

Il eft atiin plus jufte. 
F A K 1 E. 
Mais il eft aflerrt : no» amis font cadiés ; 
Aucun n'ofe parier pour ce prêtent auguftc 
Un féoat tyranaique eft ici tout-pnHTaïu. 

A M > H A ï B s. 
Oui, js ikig qu'il pout tout, quaadXanciadee&ablcnL 

F A 14 I K. 

S'il pouvait fe incatrer , f eipcrcuais escore: 
Mais il dk loin de vous. 

A M ■ N A ï v E. 

Jufte cid, je t'îmfiare 
( à Fanie. ) 

Je me confto à tut. I^ncrâde n'eft pa* loin; 
St quand de l'écartet on pfcod t'iai%ne firin, 
Lorfque la tyrannis a» cwnble cA parvenue, 
S ifi teins quV paial&, & qu'on tremble àfavn^ 



ACTEfREMIEK. jWf 

Tanccède eft dans Meflîne. - 

F A N I E. 

Eft-ilvrai? juftes deux! 
Et cet indigne hymen cft fbnné fous fes yeux! 

A M E K X ï D £. 
Il ne le fera pas , — non , Fanie ; & peut-être 
Mes oprelTeurs & laoi nous n'autons phis qu'un maître, 
Vien , ^— je t*aprendrai tout ; ^— mais il faut tout aTcT. 
Le joug eft trop honteux , ma main doit le briièr. 
La pcriëcudon enhardît ma fitiblcffe ; 
Le trahir eft un crime , obéir eft baflblTe. 
S'il vient , c'eft pom: moi feule , & je l'ai mériti: 
Et moi timide efclave à fon tyran promîfe , 
Viiftimc malheureure indignement Ibumife, 
Je mettrais mon devoir dam llnfidélité ! 
Non, l'iunour à mon £exe in^iie le courafc; 
C'eft à moi de hâter ce fortuné retour ; 
£t s'il eft des dangers que ma crainte envifage , 
Ces dgngsn nv font cbcrs , ils naiflcnt de J^Snouf. > ' 

lin du premier aUt. • 
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ACTE II- 

SCENE PREMIERE 

A M É N A ï D E feule. 



^Uportaî-je mes pas? -—d'où vient que je friflbnneî 
Moi des remords?— qui ! moi ? le crime feul les donne.-— 
jybcaufe eftjuftc.— Ocieux! protégez mes deffeins!— 

' ( (i Fanie qui. entre. ) 

Alloiu, lalTuions nous. -— Suis-je en tout obéic? 

' F A N I E: 

Votte efclave eft parti , la lettre efl dans fes mains. 

A M É N & ï D E. 

n eft m^tre , il cft vrai , du fecret de ma vie ; ■^ 
Mais je connais fon zèle : Il m'a toujours fervie. 
On doit tout quelquefois aux derniers des humains. 
Ne d'ayeux mufulmans chez les Syracufains , 
Inlbuit dans les deux loin, & dans les deux langages, 
Du camp des Sarrazins il connaît les paflages , 
Et des mcnts de l'Etna les 'plus fecrets chemins ; 
C'eft lui qui découvrit, par une courfc utile, 
Que Tancride en fecret a revu la Sicile; 
C'eft lui par qui le ciel veut changer mes deftins. 
Aa lettre pu fes foîns remife aux mains d'un Mann, 
Dans MdBne demain doit être avant l'aurore. 
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ACTE SECOND.- la 

Des Maures & des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé , dans cette longue guêtre , 
Une coieipondance à tous deux nécef^ie; 
Tant la natuie unit les malheureux mortels ! 

F A N I B. 
Ce pas eft dangereux; maïs le nom de Tancrède, 
Ce nom £ redoutable à qui tout autre cède , 
Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur , 
Ce beau "nom que l'amour grava dans votre cœur, 
N'eft point dans cette 'lettre à Tancrède adielTéc. 
Si TOUS l'avez toujours préfent à la penfée, 
Vous avez fu , du moins , le taire en écrivant 
Au canq) des Sarrazins votre lettre portée, 
Vainement ferait lue, ou ferait arêtée. 
Enfin, jamais l'amour ne fiit moins imprudent t 
Ne fut mieux fe voiler dans l'ombre du myftire t 
Et ne fut plus hardi, fans être téméraire. 
Je ne puis cependant vous cachet mon éfroL 

AménaÎDE. 
Le ciel juf^u'à, préfent femble veiller fur moi ; 
Il ramène Tancrède, & tu veux que je tremble T 

F A N I E. 
Hélas ! qu'en d'autres lieux fa bonté vous raffemfale. • 
La haine & l'Intérêt s'arment trop contre lui; 
Tout fon parti, fe tait; qui fera fon apulî 

A M i N A ï D I. 
Sa gloire. Qji'il fe montre , il deviendra le maître^ 
Un héros qu'on oprime atendrît tous les cœurs ; 
11 les anime tous, .quapd il vient i paraître. 
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iog r A N C È E b É\ 

Paris. 
Son rfval «ft à craindre. 

A Bt É H A ï fi B. 

Ah > cdnibats ces terretirs , 
Et ne m'w donne poîitt. SouVien toi que ma mère 
Nous-aaîc I^dii' & l'iuae k fes dcnùers momens; 
Que Tancrcde oft à md ; qu'ncunt l«i contraîie 
Ne peut rien fur no» ToniK, & fitr nos fenttment. 
Hélat! noul legrectians cette îtlc û fonelle , 
Dans le fûn de b glnre A des murs des cé(an. 
Vers ces c^atpf trop aimée qv'avjounfhm je détefte , 
Nous touMloMS trifteonat nos gvides regards. 
J'étais loin d« petita tpie le fon ^m m'obtède 
Aie gardât pour épatnt l'-opixircnr de Tàucrëde , 
£t que jlntRis pour dor i'cïécnbie jnéTest 
Ses bioit i^vn mmSUaat enlève à iMon anntit. 
U faut l'inftruiie att Atiiiu d'onê telle înjtifttce; 
Qu'il apieniic de nni Ëi perte &■ mon fvpUce) 
Qu'il hàtc fon retour ^défeadt fts droits. 
Pour ven|cr un héto» je fus oc que je dois. 
Ah ! fr je le (icovais , j'en ferais darantagc- 
J'aime, je crains un p^re^, .«Jï relpeéte fon âge; 
Mois je vi»udn)i$ vtner ik>& peuples fpulerés , 
Contre ce^ Qrbalîan qui nous a captivés. 
D'un brave cbfvalicr & conduite eft, indigne. 
Intéreffé, cruel, il prétend à l'honneur! 
11 croit d'un peuple libre.ftre ïe protcûeur ! 
H ordonne ma honte, & mbn ^ré fa' (igirt! ' ' ' 
Et je dois la fubir , & je doK me fiVter 
Au maître iÙipéiieD^ qui paile IB'&tfndrtf j 

HOas! 



ACTE S £ COUD. 20 

Kélasi dans Syracufeon hait la tyrarinie > 
lAais la plus exécrable , & la plus impunie , 
'Ett celle qui -COQ] mande Se la haine & l'amour. 
Et qui veut nous foicci de changer en un jour. 
Le foit en eft jeté. 

F À N I S. 
Vous aviez paru Craindre. 
A H £ u A ï D E. 
Je ne crains plus. 

F A N I E. 
On dit qu'uii arrêt redouté 
Contre. Tancrede mime eft aujourd'hui porté; 
II y va dâ la vie à q/fl le veut enfraindrs. 

A M É s AÏ D E. 
Je le (aïs, mon efprit en fut épouvanté ; 
. Mats l'amour elt bien faible alors qu'il eft tinûde. 
3'adore , tu le fais , un héros intrépide j 
Comme lui je- dois l'être. 

F A N I E. 

"Une loi de rigueur 
Contre vous, après t<Jut, ferait-elle écoutée? 
Four éfrayer le penpl* elle parait diftée. 

A-M É N A ï D B, 
Elle ataqne Taficrèdt ; ells me i^it hpreur. ' 
Qjje cette IW jaloufe _eft digne, de nos maîtres l 
Ce n'etoit point ainfi que ces. bravies- ancêtres, :.. -j 
Ces généreux Frat^aiB ,- ces illuli^es vainqueurs , 
Sifbiuguaient ri|{ali4,;& çcnquénient des oiurs. 
Tliéàtrr._Toiac Vf. 

-"gic 



tîo T A N C R E DE, 

On aimait leur franchife, on redoutait leurs artnes; 

Les {bupqons n'entraient point dtns Icuis eTprits alttot. 

L'honneur avait uni tous ces grands clwrdliers ; ] 

Chez les feuls ennemis ils portaient les allarmes ; 

Et le peuple amoureux de leur autorité , 

Combatait pour leur gloire & pour fa liberté. 

Ils aboïHàient les Grecs, ils triomphaient du Maure. 

Aujoord'hui je ne vois qu'un fénat. ombrageux , 

Toujours en défiance. Se toujours orageux. 

Qui lui-même (e craint , & que le peuple abhorc. 

Je ne fais fi mon cœur eft trop plein de fes feux. 

Trop de prévention peut-être me pofTède ; 

Mais je ne puis foufrir ce qui n'eft pas Tancrède. 

La Foule des humains n'exitte ^oint pour moi; 

Son nom feul en ces lieux diflipe mon éfroï , 

Et tous fes ennemis iritcnt ma colère. 



SCENE IL 

AMÉNAÏDE, FAWIE,/ur le devant, ARGIRE, 
les chevaliers au fond. 

A K G I R s. 

V^Hevalîers , -^— jt fliCcombe à cet excès d'horeur. 
Ahl j'eQ)érais du moins mourir fans déshonneur. 

(à fa fille mkc âerfan^lou mêlés de colère. ) ■ > 
Retirez-vous , — ^ fbrtfez. 

■ ■"A M i N" 1 ï D E.- 

' Q})'ent£ns>ie t fous, taon pèrel -' 
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ACTE SECOND. an 

A s O I R E. 
Moi , ton père ! -^ eft-ce à toi de prononcer ce nom , 
Quind tu trahis ton fang, ton pays, a maifon? 

AmÉnaÏdeC faifant un pas apuycefiu Fanit. ) 
Je fuis perdue ! . . . 

A K O I R E. 
Arrête .... ah ! trop chère viiUme , ■ 
Qu'as- tu tait?... 

A M É s A ï D E ipîeuran}. } 
Nos malheurs .... 
A R G I R E. 

Pleures-tu fut ton crime? 
A M i N A ï D E. 
-}e n'en ai point commb. 

A R o I R B. 

Quoi! tu démens ton fdng? 
A M i N A ï D E. 
Non . . . 

A X G I R B. 
Td vois que le crime elt écrit de ta main. 
Topt Cirt à m'accabler , tout fert à te confondre. 
Ma fille ! -. — il eft donc vrai ? — tu n'ofes me répondre ! 
Laifle au moins dans le doute un père au defefpoir. 

3'ai vécu trop longtems. — Qu'as-tu làiE ? 

A M t N A ï D E. 

Mon devoir. 
Aviez>vous fait le vdtre? 

A R ô 1 R E. 

Ah ! c'en eft trop , cruelle i 
Ofcs>tu'-te vanter d'être fi criminelle? 
ï 
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SI» T A :S C R E D e, 

LaiiTe moi, malheureufe ! ôte toi de ces lieux: 
Va , fors , — une autre main faura fermer mes yeux. 
AménaÏQe fort, prcfqutéDanoiiie entre lu bras 
de Fanie. 
Je me meurs ! 



SCENE I I L 

A R G I R É . les chevaliers. 

A R G I R E. 

1VAE3 amis , dans une telle injure,--^ 
Après fon aveu même , — après ce crime afreux , ^^ 
Excufez d'un vieillard les fanglots douloureux.— 
Je dois tout à l'état, —mais tout à la nature. 
Vous n'exigerez pas qu'un père malheureux 
A vos révères voix mêle la voix tremblante. . 
Amcnaïde, hélas! ne peut être mnocente; ' 
Mais figner à la fois mon oprobre & fa mort , 
Vous ne le voulez pas , — c'eft un barbare éfori ; 
La nature en frémit , & j'en fuis incapable. 

î. R É D A N. 
Nous plaignons tous, feigneur, un père rcfpedableî 
Nous Tentons fa faleffore,, & craignons de l'aigrir; 
lyjaîs yous-raime avez vu cette lettre coupable ; 
L'efclave la portait au camp de Solamir; 
Auprès de ce camp, même on a jîirpris le traître > 
Et rînfolçt>t.A>'abe a pu le voir punir. 
Ses odieux delTsins ' n'ont que trop fô paraître. . 



A C T E s s C V D: £Iï 

L'état ét^t perdu. Nos dangers, nos fermens 
Ne fouffent point de nous de vains ménagemens. 
Les loix n'éoiutenc point la pitié paternelleî 
L'état parle , il fufit. 

A R G I R E. 

Seigneur, je vous encens. 
Je fais ce qu'on prépare à cette criminelle ; 
Mais elle était ma fille, ^—& voilà fon époux. ^— 
Je cède à ma douleur, -^je m'abandonne à tous. ^-« 
U se me relie plus qu'à mourir avant elle. ( il ^/brt. ) 

S C E N E I F. 

LES C .H E V A L I E R S. 

C A T A n El 

Â^Éja de la (ailîr l'ordre eft donné par nous. 
Sans doute il eft afreux.de voir tant de.noblefTet 
Les grâces , les atralts ^ la plus tendre jeunefTe , 
L'elpoir de deux Inaifo^B, le deftin le plus beau. 
Par le dernier fuplice enlisrmés au tombeau. 
Mais telle eft parmi nous la loi jle Thyménée \ 
C'eft Ix reli^on lâchement profanée, 
Ceft la patrie enfin que nous devons venger. 
L'infidèle en nos[ murs apelle retraiter ! 
La Grèce & la Sicile ont vu des citoyennes 
Renonçant à leui:. gloire , au, tit^e . de chrétiennes , 
Abandonner nos loix pour ces fiers mufulmgns, 
Vaimiueurs de tous, càcés , & partout nos tyrans ; . 
O j 

Dir I z=f 1„ Google 



tif T. .A. K C S ï n E, 

Mais que d'oo chevalier la fille rerpeaée, .' 

( à Orbagan. ) " ' 

Sur le point d'être 'à vous , & mircha.nt à Pauteï , 
Exécute un complot fi lâche & , fi cruel ! 
iDc ce crime nouveau Syracufe îiifcâée. 
Veut de notre jpftice un exemple éterriel, 

L O H E D , A M. 
JeTavoncen bejablant: fa.iiu>rt eft légîtiae, ■ ■ ■ 
îltis fa tace cft iJluftre,,& pluj gr^rti efl le «rimt. ' 

On fait de Solamîr refpoir ambitieux ; 
On connaît fes deffeins , fon amour téméraire , ■ 
Ce malheureu* talent de tromper &- de- plaire, 
D'impofer aux efprîts , & d'éblouir les yeux. 
C'eft à lui qire s'adrélTe un écrit' fi ^uneftè, ' 
Régnez dans nos états ^ Ces.-motç trop odieux 
ïious révèîent affez un complot manifefte. , ■ ' ' 

Pour l'horfftéW. *'©rt«iïi«i'ie--fuprim« Ic'reRe ; - 
Il nout ferait 'rougir. Qud' eft' le- chevalier 
Qui daignera jaBiais , Suivant l'antique ufage , 
Pour oe coupibîe objet ftgnaler ion •courage', - ■ ' 
Et hazarder fa gloke aie juftificf?' ' 
■ Q, kT X-i e:- ■ 
Otbafllm, comme' cous 'Jions fentons votre mjfatc, 
Nous aîlons l'cfscléf au 'mîKeu -des combats. 
'Le cr!!ne ronipt ïliymen. OiiHiëz' fe patjui*: ' ■; 
' Son fjplice vous venge, ■à-iic Toa^'ftéirit pas. ' 
I ■ " G R B A s-s'A- sr- 

Urne confterfle, bu moins: — '■dnapi'oéhe, — d'efteifci 
QuVu féjoiir des- farfdits- candûlfenf des foldats.— ^ 



fi„Gooylc 



4 CTf s E C V D^ îlî 

Cette honte m'indîgne autant qu'elle m'ofenfe ; 
LaiiTcz moi lui parler. 

■ \ ' ' ■ -, 

'se E 'n E- V. 

Les chevaliers far le devant, AMÉ*tfAÏDE au fond 
entoura de garàet. 

A M É H 1. ï D E daas le fond. . ^ 

XJ Céleftc puiflàncet 
Ne {n'abandonnez point dans ces momens afieux. 
Grand Dieu ! tous connaillèz l'objet de tous mes vœux} 
Vous connailTez mon cceur ; eft-il donc iï coiqnblc ? 

C à T A H E. 

Vous voiliez voit Mtcore cet objet condamnable? 

Orbassan. 

Oui , je le veux. — 

' C A T A V E. 

Sortons , parlez lui , mais fongez 
Qpe les loix , les autels , l'honneur font outragés ; 
Syracufe à regret exige une viiftime. 

O R B A s s A H< 

Je le fais comme vous : un même foin m'aide. 
IjlcùgQez TOUS, foldats. 

4 
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T A V C R E D e; 



"S—C.g.jy.x...^/- 

AMENA Ï'O E,' 0% B A S;£ AN. 
Amena ï.d e. 



■Qu 



#U'ofez-voos atenter t 
A mes derniers -momens venet-vous-iiifolter.? 

Orbassan- 
Ma fierté jufijnes-îà ne peut-être, aiilie. 
~— Je vous doniuis ma main; je yous avais chojfie, 
Peut-être l'amour même hvaïc didté ce choix. - 
Je ne fais fi mon coeut s'en fouviendiaic encore * 
Ou s'il eft indigné d'avoir connu des lolx; 
iMais it ne peut foufrir ce qui le deshonore. 
Je ne veux point penfer qu'Orbaflân foie trahi v -, 
Four un chef étranger , pfiur un chef ennemi , 
Pour un de ces tyrans que notre culte abhore; 
Ce crime eft trop indigne, il eft trop inouï; ( ■ 
£t pou> TOUS , pour .l'état, & furtout pour ma gloirei 
Je vaux- fermer les yeux , & prétends ne rien croire. 
Syracufe aujourd'luii voit en moi votre épouï, 
Ce titre me fufit, je me rcfpede en vous;' ' 
Ma gloire eft ofenfce, & je prends' ft défferifc." ■ 
Les loix des chevâliots ordonnent: ces combats ; 
Le jugeiBeni! de Dico • dépend, dç, notre bras ;, . . 

• On fait affw qu'on apellaît ces combats b jiituint * 
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ACTE S EC 7J D. 317 

C'e& le glaiyc qui juge & qui ia.it rinnocence< 
Je fuis prêt 

A M É N A ï D E. 
Vous ? 

a B' A. s SA N. 

Moi feul: & j'ofe me flatcr 
Qu'après cette démarciic, après cette entreprife, 
{ Qu'aux yeux de tout gterrier mon honneur autorife ) 
Un cœur qui m'était dû , me làura mériter. ' 
Je n'e^îamine point fi votre arae furpiift 
Ou par mes ennemis, ou par un fédudcur, 
Un moment aveuglée eut un moment d'erreur , 
Si votre averfion fuyait mon hyménée. 
Les bienfaits peuveut tout fur une amebien' née; 
La vertu s'afermît par un remors lieiircux. - 
Je fuis flir, en un mot , de l'Iionneur de totos deux. 
Mais ce n'eft point affeï" : j'ai le droit de prétendre 
( Soit fierté , foit anlonr ) un fentiment plus tendre. 
Les loix veulent ici des fermêns folemnels ; 
J'en eXigô un de vous, non -tel que la-contrainte 
En dide à la fàibleiTc , en impofe à la- cfainbe , 
Qu'en fe trompant foi-même on prodigue aux autels ; 
A ma franchife altière il faut parler fans fdnte : 
Prononcez. Mon cœur s'ouvre & mon b(as eft armé; , 
Je peux mourir pour Vous;—— mais jedois'ëcre aimé. 

A M É N ^ ï D E. ' 
Dans raUmeéfroyableoù'ie.fuis defcendue, 
Apeine avec hçieur^.BKMïdiéïnç-rwdjje, 
s 



ïtg- T 'A y C R E D Ei 

Cet cFort-généieux , que je n'atendais pas , 

Porte le dernier coup à mon ame éperdue , 

Et me plonge au tombeau q^uî s'ouvrait fous mes pu. 

Vous me forcez, feigneut, à la reconnai^ce. 

Et tout près du fépulcie où l'on va m'enfétmei , 

Mon dernier fentiment eft de vous elUmer. 

Connaifîez moi , Cichez que mon cœur vous ofenfe; 
Mais je n'ai point trahi ma gloire & mon pays; 
Je ne vous trahis point; je n'avais rien promis, 
Mon ame envers la vôtre eft alfcz criminelle; 
Sachez qu'elle eft ingrate, & non.pas infidèle.. 
Je ne peux vom aimer^ j^^? peux à ce prix 
Accepter. un. combat^ pour ma caufe entrepris. 
Je £tis de votre loi la dureté barbare, 
Cellç de mes. tyrans, la mort .qu'on me prépare. 
Je ne me vaqte point du faftueux éfort, 
De. voir fàpe m'allarmer 1^ .içrcts de ma mort; — 
Je regrette la vi^ , -— elle dut -m'étre chère.. 
Je pleure ^on deftia , je. gé^ï^ fui mon père. 
Mais, malgré ma tàiblefTe , & malgré mon é&oi^ 
Je ne peux vous tromper; n'atendez rien de mçù 
Je vous parais coupable après un tel outn^e; 
Mait ce cœur, croyçz moi, le ferait davantage, 
Si jufqu'à voua complaire il p<^vait s'oublier. 
Je ne veux ( pardonnes à pe trifte langage ) 
Dfi vous , pour mon époux , ni pour mon cheraliet. 
J'ai prononcé; jugez, & veinez votre ofenfe. 

R fi A s s A TH. 
Je me borne, madame, à venger non pays» 
A dédaigner -faudace, à brirerlc m^uas^ ... - 



ACTE S B C y D. ^19 

A l'oublier. Mon bras prenait votre défcnfe , 
Mais <]uite envers ma gloire , auffi-bien qu'envers tous , 
Je ne fuis plus qu'an juge à fon devoir fidèle , 
Soumis à la toi feule ,- infenlible comme elle , 
Et qui ne doit fentir ni regrets ni couioub ' 



S C E -NE FIL 

AMÉNAÏDE, — '■ fôlctats dans Renfoncement. 

S 'Ai donc ditté l'arrêt , '• — & je me facrifie ! -*- 
toi feul des humains qui méritas ma foi , 
Toi pour qui je mourai , pour qui j'aimais la vie , 
Je fuis donc condamnée ! — Oui , je le fuis pour toi ; 
Allons, — je l'ai touIv; — r- mais tant d'ignominie, 
Mais un père accablé dont les jours vont finir! 
Des liens, des bourcaux; ^— ces aprcts d'infàmle! 
mort! aftcufemort! puïs-je vous foutenit? 
Tourmens , trépas hoateux, — tout mon courage cède. 
-^ Non , il n'eft point de honte en (Courant pour Tan- 

crède. • i. „ '^ 

On peut m'ôter le jour , r&-jion pas me punir. 
Quoi ! je meurs en coupable ! — un père ! une patrie ! 
Je les fervais tous deux , & tous deux m'ont flétrie ! 
Et je n'aurai pour njoi , dans ces momens d'horeur , 
Que mon feul témoignage , & la voix de mon cœur! 
C à Fanie, qui entre. ) 
Quels momens pour Tancrédeî ma chère Fanie! 
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tze T A H C R E D E, 

( Fanit lui btnfe la main en pleurant , ^ Amémûde Feim 

brfljfi. ) 
La douccui de te voir ne m'cft donc point ravie! 

F A N I E.. 
Qpe ne pni»-je avant vous expirer en ces lieux ! 
AMéiJAÏDE. 

Ah ! ^— je vois s'avancer ces monflres odieux 

( Les gardes qui Paient dam Ufûttd i^ avancent pour tan- 

mener. } 
Forte un jour au héros à qui j'éCiùs unie , 
Mes derniers fentimens, & mes derniers adieux, 
Fanie j - — il aprendra û je mourus fidèle ; 
Je coûterai du moins des larmes à fes yeux: 
Il pouia me venger:-^ ma mort cil moins cruen& 

Fin du fécond aile. 
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ACTE TROISIEJIZ !ïi 

I l "••&••' i P 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

TANCREDE /uin" de deux /mycrt qid portait fa lanct^ 
fonàum- ALDAMON. 



A- 



Tancrede. 



. Tous les cœurs bien nés que la patrie eft chère ! 
Qu'avec raviffement je revois ce féjour i 
Cher & biave Aldamon, digne ami de mon père, 
C'eft toi dont l'heureux zèle a fervi mon retour. 
Que. Tancrede eft heureux! que ce jour m'eft prolpére! 
Tout mon fort eft changé. Cher ami , je te dois i 
Plus que je n'ofe dire — & plus que tu ne crois. 

A L D A M o N. 
Seigneur , c'eft trop vanter mes (ervices vulgaires ," 
£t c'eft trop relever un fort tel que le mien; 
Je ne C^is qu'un foldat , im Jlmple citoyen. . . . 

Tancrede. 
J« le fuit comme vous : les citoyens {ont frèfes. 

A L D A M o N. 
Deux ans dans l'orient fbus vous j'ai coiubatu ; 
Je vous vis ètâcer l'éclat de vos ancêtres; 
J'admirai d'affez près votre haute vertu ; 
C'cft là mon' feul métite:: éJevé par mes maîtres, ; 



. 88S T Â V C R E D E, 

Né dans votre malTon , je vous fnîs afTeivi. 
Jh dois 

Tancrede. 
Vous, ne devez être que mon ami. 
— Voilà donc ces remparts que je voulais défendre. 
Ces murS toujours facfés pour le cœur le plus tendre. 
Ces murs qui m'ont vu naître , & dont je fuis banni! 
.— Apren moi dans quels lieux refpire Aménaïde. 

A L D A M o S. 
Dans ce palais antique uii Ton père réfide ; 
Cette place y conduit ; plus loin vous contemplez 
Ce tribunal auguHe , où Ton voit alTemblés 
-Ces vaillaiis chevaliers , ce fénat intrépide , 
Qui font les loix du peuple & combatent pour lut , 
Et qui vaincraient toujours le mufulman perfide , 
S'ils ne s'étaient privés de leur plus grand apui. 
Voilà lews boucliers , leurs lances , leurs devifes , 
Dont la pompe guerrière annonce aux nations 
la Iplendeur de leurs f^its , leurs nobles entreprifes. 
Votre nom feul ici manquait à ces grands noms. 

Tancrede. 
Que ce nom foit caché , puis qu'on le perfécute ; 
Peut-être en d'autres lieux il dl célèbre affez. 

( à Jet écuyers. ) 
Vous , qu'on fufpende ici mes chifres éfecés ; 
Aux fureurs des partis qu'Us ne ' Toi ent plus en bute ; 
Que mes armes fans faite, emblème des douleurs , 
Telles que -je les porte au milieu des batailles , 
Ce iîmple bouclier, ce cafque fans couleurs , 
Soient atâchés fans pompe à ces trilles murailles. 



ACTE TROISIEME. aaî 

( Les écuyers fufpcndent Jet armes aux places vuida , 

au milieu des autres trophées, ) 
Confervez ma dcvife ; elle ell chère à mon cœur; 
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance; 
Elle a conduit mes pas & fait mon efpérance; 
Les mots en font fiicrés i c'eft , [amour ^ Vlionneur. 

Lorfqueles chevaiiers defgendront dans la place. 
Vous direz qu'un guerrier , qui veut être Inconnu ■ 
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs efl venv , 
Et qu'à les imiter il borne fon audace. 

( à Jlldamon. ) 
Quel eft leur chef, ami? 

A L D A M N. 

Ce Fut depuis trots ans , 
Comme vous l'avez fù , le refpeiîlablc Ai^e. 

- . Tancseds à part. 
Père d'Aménaïde ! . . 

A L o A M H. 

On le vit trop longtems 
Succomber au parti dont noue craignons l'empire, 
n reprit à la fin là jufte autorité : 
On lefpeAe fon rang , fon nom , fa probité : 
Mais l'âge l'a&ibliti OrbalTan lui fuccède. 

Tancrkde. 
OrbalTan! l'ennemi, l'oprefTeur de Tancrède ! 
Ami, quel eft le bruit répandu dans ces lieux ? 
Ah ! parle , eft-il bien vrai que cet audacieux , 
D'un père trop facile ait furpris la faiblelTc , 
Qjie de fon alliance 11 ait eu la promeffe , 
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al+ T A ît C R £ D E, 

Que Tur Amcnaïde il ait levé les yeux ,' 
Qu'il ait ofé prétendre à s'unir avec elle? 

A L D A M o N. 
Hier conFufément j'en apris la nouvelle. 
Pour moi, loin de la ville, établi dans ce fort, 
Où je vous ai ret^, grâce à mon heureux fort, 
A mon poUe ataclié, j'avoûrai que j'ignoie 
Ce qu'on a fait depub dans ces murs que j'abhore ; 
On vous y perfécute , ils font afreux pour moi. 

Tancrede. 
Cher ami , tout mon cœur s'abandonne à ta foi ; 
Cours chez Aménaïde , & parais devant elle : 
Di lui qu'un inconnu brûlant du plus beau zèle , 
Pour l'honneur de fon fang , pour fon augufte nom , 
Pour les profpérités de fa noble maîfon , 
Ataché dès l'enfance à fa mère , à fa race , 
D'un entretien fecret lui demande la grâce. 

A L D A u N. 
Seigneur , dans ùt mailùn j'eus toujours quelque accès. 
On y voit avec joie , on accueille , on honore 
Tous ceux qu'à votre nom le zèle atache encore. 
Plût ^ ciel qu'on eût vu le pur fang des Français 
Uni dans la Sicile au noble (àng d'A^iie ! 
Quel que foiL le deffein , feigneur, qui vous iiilpire, 
Puifque vous m'envoyez, je réponds du l\iccès. 



A.&T E t R b t S i £ M É. i2i 

S C E N E î h 

TANCREDB, fM éeuyers mfondi 

%.L fera ravdnbltf: & ce ciel qui mô fuîde, 
Ce ciei qlli me ramènénux pieds d'Araénaïdè ,■ 
£c qui dans tous les tems accorda fa faveui 
Au véritable amour j au véfiCâbtË Korineur j 
Ce ciel qui nj'a boodiiit dans les tentes du Maure j 
Earnii mes Alnetnis foutieut ma eaufe encore. 
Aménaïdf m'aime « & fon cœui me répond 
Q(ie le mien danS ces lieux ne peut craindra iih afrunk 
Loih des carïipg des eéfvs^ & loin de rilliiid, 
Je vieAs enfin peut elle au fein dé ma patiie ^ 
Se Ria patrie ingrate ^ & qui dans moii malheur 
Après Aménude eS li chèce à mon cœur! 
J'ariye ; Un autre ici l'obtiendrait de fan père ! 
Et fa fille à ce piiint auiaU pû me trahit! 
Quel eft cet Otbaffan? quel eft eè tèffléraîre? 
QjjËls {ont donc les exploits dont il doit s'aplaudiit ) 
Qo'a-t^i^t de fi gcand qlii le puifTc enhardir 
A demander Uh prit qfi'on doit à la vaillance. 
Qui des plus grands héros ferait h récctnipÈnfe , 
Qui m'àparticnt du fntiins par les droits de l'amôlit î " 
Avant de nié l'ôiÊr il iti'ôtera le jour. ' ^ 

Après inûn trépas inétoe eBe (efaii fidéje. 
L'opreflciir de hiOii (ang ne peut régner fur eilav 
27/fiîfre. Tott. IV.- ^ ... ,. 
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kt< tÀTTCKESM, 

Oui , taa-uuu a.'^ comuii is D'çn redoute rien , 
Ma chère Aménaîde , il eft tel que le mien , 
Incapable i'ifni , de praînitç & jt'încpfiftaitce. 



SCENE III. 

T4NÇREDE, ALPAWOJ 



A« 



Tapcuppe. 



A.if' ! trop heureux ami , tu (on de fa piéfence ; 
Tu vois tou"' mes tranfports ; Mlons , condui mes p». 

A L D A M N. 
Vers ces funeftes lieux , fdgneur, n'avança pat. 

Tancbeob. 
Que me dis-tu? les pleurs inondent tcfi vt&ge) 

A L D A M o H. 
Ali ! fuyez pour jamais ce malheureux i4*ag<. 
Après les^ atentats que ce jour a proiluits, 
Je n'7 puis demeurer , tout obfcnr que je fois^ 

T A » C B E D E. 
C(»«nicM?... . 

A I. ? 4 in P N- 
Poitez aiHcuTB ce courage fiibljmej 
La glojre vous ?tçn4 aux tejjjips dps çéDrs ; 
■ El(e q'eft pwflt, pQur vû^is dans cpî afrepx rcmparti. 
Fuyez , vous n'y vprrîez que 1^ Konie & le crime. 

.. T A S C R E D E. 
De qii^js ^ts inoifis viçns-îu piu-qff piÇP çœitf ' 
Qj]'as-lu vu ? que t'a dit f que fai; ^éiiqïde î 
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ACTE TltOISltilE. «1 

A L D A M K. 
Tai trop Y^ vo^ delTeiiu. ■ ■ Qublîei^la, {elgneui. 

Tancrede. 
Cielî Orbaffwi l'ejnportc, Orbaffan ! la perSdd ! 
L'ennemi de fon père , & iBob pcrféouteur ! ■ 

A L B A M o K. 
Son père a ce madn ligné cet hyménée. 
Et la pompe fatale en était ordonnée. . . , 

TancrK-de. 
Et je ferais témsin de cet excès d'horeiir! 

A L Q A M K< 
Votre dépouille ici )eut fut abandonnée. 
Vos biens étaient & dpt. — — Un rival odieux , 
Seigneur , vous enlevitit le bien de vos ayeux. 

Tancredb. 
Le lâche4. il m'enlevaîc ce qu'un héros méprire. 
Aménaïde, 6 dell en Tes mains elt remifeî 
Elle eft à lui ? 

A I n A M N. 
Seigneur , ce font les moindres coup» 
Que le ciel irité vient de lancer fur vous, 

T A N c « B p B- 
Achére^onc > croel < de m'arachor I9 vi« , 
Achève , -!— parle , -rr héla^ ! 

A X D A M o N. 

Elle %Uïit étw uni* 

Au fier perféçutçuii ^e vo$ jours glorieux , 
Le flambeau ^e Vbyveii ^'aUy^t fn ces lient. ' 
P. a 
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flîf . T A jr C R E V Ei 

Lorfqu'on a reconnu quelle .ell fa perfidie ; 
C'eft peu d'avoir changé , il'avoir trompe vos vctvsi 
L'infidèle , feîgneur,' vous trahtlTait tous deux. 

T A N C R' E D E. 
pour qui 7 

A L D 1 M N. 
Pour une main étrangère, ennemie. 
Pour l'opreltcur altier de notre nation, 
Pour Solamîr. 

TaNCreds. 

O ciel ! b trop funefte nom ! 
Solamîr!.... Dans Bizance il fouplra pour elle, 
JVIais il fut dédaigné , mais je fus fbn vainqueur ; 
Elle n'a pu trahir fes fermens & mon cœur. 
Tant d'horeur n'entre point dans une une fi b^c* 
Elle en ell incapable. 

A L D & M N. , 

A regret j'ai,- parlé ; 
flïais ce fecret horible eft partout révélé, 

T A »-C R E D E. 
Écoute , je connais l'envie & l'impofture : ' 
Eh ! quËl cœur généreux échape à leur injure ! 
Frofcrit dès mon berceau, nourt dans le malheur. 
Moi toujours éprouvé , moi qui fuis mon ouvrage * 
Qui d'étau en états ai porté mon* courage , 
Qui parcout de l'envie ai fend la fureur , 
Depuis que je fuis né, j'ai vu h calomnie 
Cxlialei le» venins de là bouche impunie , 
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ACTE TROISIEME. ,32p 

Cliez , les républicains , comme à ta coui des loïs. 
Argire fut longtcms accufé pai fa voix; 
11 foufrit comme mot ; cher ami, je m'abufe , 
Ou ce monftre odieux règne dans Syracufc; 
Ses ferpens font nouiis de ces mortels poifons. 
Que dans les cœurs trompés jettent les fa<ftlons. , 
De l'erprit de parti je làis quelle eft la lagc ; . , 

L'augufle.Aioénaïde en éprouve Tautrage. 
Entrons: je veux la voir, l'entendre „& m'cclairer. 

A I. D A AI o H. 
Ahl feigneur, arêtez; il faut donc tout tous dire: 
On l'arache d^, bras du malbsureux Ârgire i 
Elle dft aux feu. 

T:A K B E D E. 

Qu'entens-je? 

A L D A M 6 N. 

Et l'on Ta la livret »' 
Dans cette place même , au plus afr^x fuplice. 

Tancrede. ,■'■ 

Aménaïde! 

A L D A M N. ■ ■. ' ' 

Hélas ! li c'eft une juftice , 
Elle ell bien odieuTe ; on ofe en murmurer ; 
On pleure ; mais , feigneur , on fe borne à pleurera 

T A^ H e R E B E. 
Aménaïde ! b deux ! . . . ctoi aifù , ce ^crifice , 
Cet horible atentat ne s'achèvera pas. 

A {, D A M o K. 
Le peuple au tribunal précipite fes pas ^ 

f j 
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«aïo TAUtkEDÊ, 

Il la plaint , il gémh , en la nniunant perfide ; 
Et d'un cruel CpeAacle indignement avide , 
Turbulent , curieux avec compaRîan , 
Il s'agite en tumulte autour de h prifon. 
Étrange empreflement de voit des miférablesl 
On hâte en gémiJ&nt ces momens formidables. 
Ces portiques , ces lieux que vous voyez déferti , 
Se nombreux citoyftis ftront bientAt couverts. 
Éloignez vous,' venez. 



Quel vieillard vénérable 
Sort d'un temple en tremblant, les yeux baignés de pleiit# 
Ses fuivans conftemét iftiibent fts douleurs. 

A L D A M o N. 
Ç«ft ArgBe , {ejgnenr , c'e& ce malheureux père.- 

TancRESE. 
Retire toi,— furtoot ne me découvre pas. 
Que je le plains! 
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>(Cir.f TROISIEME. 



s C £ n K ir. 

AÏOIRE<touwi<i>rf(ÀA/ii/cr«,TANCREDE 
Jur II liMiou, AtBtMON loit.dt lui dm ttif. 
JimcemerU. 

A R G 1 R r. 



Oc 



' Ciel f iTdnce mon trépas. 
mort! rien me frapcr, c'aft-n» feule prière! 

tANCXMDÈ. 
Ifoble Ar^rç^, excurezun- de ces chevaliers 
Qui contre le croifTanc déployant leur bannière , 
Dans de Si faiats combats vont chercher des laurîersi. • 
Vous voyez le moins' grand de ces dignes guerriers. 
Je venais , — pardonnez — dans l'état où vous êtes , 
Si je m£te à va» fdeurs mes larmes indifcrétes. 

Araire. 
Ah ! voUM étés U {bot qui m'cfficz canfoter ; 
Ttftn le mAc me Ibic , ou «herche à m'KtsAAar. 
Vous-miflW , pardDAn«2 1 linii défmdrfi txuénK. 
Â qui parlai-je? hdhsl 

TancrkoK. 

Je fuis un étranger. 
Plein de rerpeâpour vous, touché comme vous-même, 
Honteux Si fcimilTant de vous interroger , 

t * 
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$it T A y C "R En E, 

IQalheureux comnif VQUS, —^ Ah ! paj pidé , — dç f(raw ^ 

yne féconde fois cxçufçz tant d'audace. 

Pftji Trai? —T votre fiUo .' '^— eft-il ï»ffiWe ? — ' 

A R G I R E. 

■ Hélasî 
fl eft trop vrai , bientôt on la mène an tiépu. 

Tançreise. 
PUe eft coupable? 

A R G I R E ( awec des foupirs & dtt pleun. ) 
-' , ' Elle eft.'. . . la bonté de foti pèn; } 

T A s G R E D E. 
Votre fille !... ." f^igneur , no^" l*>in 4« ^ss lieux , 
Je penfais , fur IC^^niU de fon nom glorieux , 
Que fl la verfu même ' habitait fut la terre, '' 
I.C cœur d'Aménaïde était fon fanfhiaire. 
Elle eft coupable! ô jour! û déteflables bords ! 
Jours à jamais afrem ! , 

A R G I R K- 

Ce qui me defefpcte,. 
Ce qui creufs ma tombe , & ce qtù chez les morts 
Avec plus d'ameraime encor mp ftit dflfqendre , . 
C'eft qu'elle aime fon crîa»e , & qu'elle eft ftw rcniWî, 
Aullt, nul chevalîernc chsrche.à la défendre ^ . 
Ils ont en gémiflant figné l'arêt portel ;■ 
Et malgré notre ufage antique & (blçmnel , 
$i vanté dans l'Europe & fî cher au courage , 
Se défendre en champ clos le fexe qu'on outrage^ 
Celle qui fut ma fille , à mes yeux va périt , 
Sans trouver un guerrier t^ui l'ofç fecour^.. 
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AtTX TROISIBMË- »» 

Ha douleur s'en accjfoit , fax honte l'en augmente ; 
Tout fxçmiç, tout fe tait , aucun i)e Te piélbito. 

T A s -a 1 D K. 
n s'en iwffeAtent: gardez. vous d'çn douter. 

A 1 G I KE. 

Se quel ç.fyM > fèigmeuf , «td'gnez-vous mo flater! 

n s'en picfcntcra, —non pas pour votre fille. 
Elle «ft loin d'y prélendi;} & de laynér^er,— 
Mais pour l'honeur facré de fa noble &niiUe , 
fqijr vt>)^, pofic.TOtro ^ifey;& poui votre veitq^ 

An G I s s. ■: 

Vous rendez quelçiue vle.^ ce cœur abat;». 
£h ! qui pour qous défendre entrera dans la Uce ? 
Kous -ftnnmes en horeur , on eft glacé dUStai ; 
Qjli (^gnera me tendre iHic malh proieârice T 
Jcn'ofe-mVH flattf : -— qHi combatraf 

T A. N,O^R KDE. 

c ". . Qui? moi}' 

jfl ol , dÎE-je ; , & fl. le ciel féconde ma vaillance , 
Je demande do vous., lèigneur , povir récompenfê. , , 
De partir à l'inllant fans être retenu , 
Sans voir Améilaïde , & faiis être connu, 

Argire, 
Ali! feifinenr, c'eftie ciel, c'eâ Dieu qui vous envo^tt)^ 
^on cœur trille & flétri ne peut goâter de joie j 
• "' ■■*!'■ 



Mais je Ctii\ que j'è^ipif'é iVic ttobis de doirirar. 
Ah ! ne'puis-je faVoîf â qtiî, dans inoTt tdiJlltiilf^ 
Je dois tant de re^eâ t de recondlflance ? 
Tout anoncrà, nies. faux votRi,)iiiHte naWawc» 
Hélas l qui vois-je en vous ? 

T-ANGREDB. 

Vous voyez un vengeur. 



s V E y É f. 



OREASSAS ,«ROIllg; TABCHEIVE, 



L 



« fi À s s A ^ {i Àrgin.^ 

État âft Crt' dftniEDr, (bngeons à Ui, feigacuf. 
Nous préttRKJHmas 4ein^ fi^iir Ae oos murailles ) 
Nous fommes ptkfsmth Cw^t-qui - naus oïd trahit > , 
Sans doute avertiflalent nos cruels ennemis. 
Solamir veut tenter le deftîn des Sàt^es ; 
Nous maitherons à lui. Vous, fi vous m'en croyez. 
Dérobez à rùs y«M tM- tptStàt^ fknifte, ' ' . 
Infupin-table , hêrlble à ih» fitm éfeiycs;, 

A K G I R É. 
Il fufit, OrbaJ^n; tout l'efpoir qui me r^e, 
C'ell d'aller expirer au milieu des combau. 
* ■ ( montram Tancrèdi. J 
Ce brave dievalier y guidera mes pas ;- 
* i- 
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ACTE TROISIEME. ^îî 

Et malgré le» iioreurs dont rki ntcc eft flétrie , , 
Je périrai du moins en feryant ma patrie. 

Okbassan. 
Des fentimens fi giaadi fitnt t>i»n dignes de vi»tt9. 
Allez , aux mufulmans portez vos dcmiets CobpS'' 
Mus avant tout, fuyez cet apareil barbare, 
Si peu fait pont vos yettx, ft déjà 4"'oit prépare ; 
Onaproche. 

A k tî i R ï. , 

Ahi grand Dieu ! 
R B A S s A N. 

Les regards pat^^. } 
Doivent fe détourner de ces objets cruels. 
Ma place me retient , & mon devoir févèrc 
Veut qu^ci je contienne un peuple téméraire j 
L'inexorable loi ne fait rien ménager: 
Touce-horible qu'elle eft, je la dois protéger. 
Mais vous qui n'avez point ceC afrcux mininére , 
Qui peut vous retenir ? & qui peut vous forcer' 
A voir couler le fai^ que la loi va verfer ? 
On vient , éloighez vous. 

Tancrede iàAfgire.) 

Non, demeurez, mon p^l, 
Orbassan. ^ 

Et qui donc ites-vous ? 

Tascrede. ■-' 

Votre ei^ncmi, (èigneut, * 
L'ami de Ce vieillard , peut-être fon vengeur, 
ïeut-étrc «uta&t qm vous à l'état néCcflUte, ■ ■■ '^ 



«jtf r Â y c R B D 



SCENE FI. 

tafcim i'otmre: on voit AMENAÏDE au miGeu der 
gardes ; les chenlien , le peuple remplifflmt lapiace. 

A « G IH S (.à Tancrétie.') 

VSrEnércux inconnu , i^giiçz mt fbutenir ; 
Cachez moi ces objets , — c'ell m» fille elle-niéiii& 

T i N c ,R K, » K. 
Quds momens pour tous trois! 

A M £ N A ï D E. 

jullice fDprèneî 
Toi qui vois le paflc , le préreot , l'avenir , 
Tu Us feule en mon cœur, toi feule es équitable. 
Ses profanes humains la foule impitoyable 
Parle Se juge en aveugle , & condamne au hazard 

Chevaliets , citoyens ,• vous qui tous avez part 
Au fanguinàife arét porté contre ma vie , 
Ce n'eft pas devant vous que je me jultific. 
Que ce ââ qui m'entend , ' juge entre vous & moi. 
'Orpnes odieux d'un jugement inique , 
Oui , je vous outrageais ,- j^ii trahi votre loi ; 
Je l'avais en horeur, elle était tyrannique. 
Oui , j'ofenfah un pare , îl a forcé mes vœux, 
fofen^ Orbaflan , qui lier & rigoureux , 
Prétendait fur mon ame une ii\jufte puifTance. ' 
ÇitO)'eju, fi la mort <ft duc à mon ofenfe ^ . .. 



ACTE 'TROISIÈME. 1)7 

Frapez ', mais écoutez ; Cichez tout mon malheur. 
Qui va répondre à Dieu , parle aux hommes Tans peut. 
£t vous , mon père , & vous , témoin de mon fupUcc ,' 
Qui ne deviez pas l'être, & de qui la jultice 

( aperceoent Tancrèàe. ) 
Anrait pâ...ciei! Aciel! qui vois-je à fes côtés? 
£ft-ce lui?... je me meuis. 

( tlle tombe évanouie entre kt garder. ) 

Tancrede. 

Ah ! ma feule préfisncs 
Eft pour elle, un reproche [ Il n'importe, •— aiétez, 
Miniftres de la mort, fufpendez la vengeance j 
Arêtez , citoyens , j'entreprends ià défcnfe , 
Je fuis Ton chevalier. Ce père infortuné , 
Prêt à mourir comme elle, & non moins condamné. 
Daigne avouer mon bras propice à l'innocence 
Que la feule valeur rende ici des atét^ , 
Des dignes chevaliers c'eft le plus beau partage. 
Que l'on ouvre la lice à l'honeur , au courage ; 
Que les juges du camp falTent tous les apréts.*— « 
Toi , fuperbe Orbaflân , c'ell toi que je détie ; 
Vien mourir de mes mains , Ou m'aracher la vie. 
Tes exploits & ton nom ne Ibnt pas fans éclat ; 
Tu commandes ici , je veux t'en croire digne : 
}e jette devant toi le gage du combat. 

{il jette Son gantelet fur iaS^ne.) 
L'ofcs-w relever? 

Orbassan. 

Ton arogance inf gi^e 
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«a T À Tf C R E D È^ 

Ke inçriCerait pas ()u'an te fit cet honeur : 

( i7 faitjïgnc àfon <fcuyer de ran\affer le gage tie ftc^tiUt^ 

Je k fais à moi-même ( & consultant mon qfEvrr 

llerpedant ce vieillai4 qpî daigne.ici t'adniqtUe* 

Je veux bien avec toi deftendre à aie çommettie , 

Et daîgt)eT te punir de m'ofer défier. 

Quel ell ton rang , ton nom î ce Ample bouclJCT 

Semble nous annoncci: peu de marques de gloire. 

Tancrbde, 
Peut-être il en aura des mains de la viâoire. 
Foflf mon nom , je le tais , & tel ell mon deffein i 
Mait i« te l'ftpjrendiiu les armes à la main. 
Maichonf. 

Orias(ak. 
Qu'à l'inftant même on ouvre la barière ; 
Qs'Aménaïde ici ne Toit plus prifonière , 
Julqu'à Pêvénement de ce léççr combat. 
Vous , facbe2 , compagnons , qu'en quitanf la carière i 
Je maislie i votre tétc , & je défends l'état. 
D'un co]|ibat lît^ulier la gloire eft périflàble , 
Mais'fervir la patrie çft l'honeur véritable. 

TApçRRPl. 
Viens : & vous , chevaliets , j'çfpère qu'avioutd'l»? 
L'état ^T» faifvé pu d'autres que par luL 
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ACTB T^ 9IX ISJIfR 



S E ^ E FIL 

AB.GÎKnfur h dment , AMENAÏDE ai/>nrf, a 
qui Pon a été Its fat. 

' A M B « * î D E (rfoouint àeUt.y 

\_*Icl! que devicnd»-tjl î %i l'o» fait la naiflànce. 
Il cft perdu. 

A R O I B «.' 

Jiijj» ftHe..,. 

AmBHAÏDE apuyéefur Fanie y ^ fe retournant vert 

Ah t que me voulez-vous ? 
Vous m'avez condamnée. 

A R I R B. 

X ■ '0 dçfttns encouroux! 
Vonlez-vous , A moA Qlèu i qui prenez fa défenfe , 
Ou pardonner fa faikc , ou venger l'innocence ? 
Quels bienfeits à mes yoijx daignez-vous accorder? 
£i1>ce juftice ou grâce î Ah ! je tremble & j'efpèrc. 
Qu'as-tu feit7 & comment dois-je te regarder? 
Avec quels yeux , hélas ! 

A M E N A ï D E. 
I Avec les yeux d'un père.—— 

Vqtrf f^ eft encor au bord de fon tombeau. 
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£40 T A V C R J? :D è; 

Je ne fais fi le del me fera Bivorable. 
Rien n'ell changé : je fuis encor fous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire, die elt inaltérable. 
Mais fi vous êtes père , ôtcz moi 4c ces lieux i 
Dérobez votïe fille accablée, expirante, 
A tout cet aparetl , à la foule iofultante , 
Qui fur mon infortune uéte ici fes yeux, 
Qbfervo mes afronts , & contempla des laimet , 
Sont la caufe eft G belle , — & qu'on ne connait pA 

A R G I R E. 
Vieil ; mes tremUantAt mains lalTuieront fes pat. 
Gel ! de £bn défenfeur favorifcz les armes , 
Oa d'iBi malheureux père avancez le trépas. 

fin. du troj^me a3e. 



ACTS 
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jie-TJE flV A T RI-E M K ^ Ut 
4^1^ ■ • ■ . ii.>-5 a p"" Il I > 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

TANCREDE, LOREDAN, chevaliers. Marche gwr-> 
riére : on. porte Us armes de Tancrédc devant lui. à , 

L O It E D A :!|I. 

JEigneur , Totre viiftoire eft iUuftte & fotale ; 
Vous nous avez privés d'un brave chevalier , 
Dont le cœur à . l'eut fe livrait tout entier , 
Et de qiiJ la valeur fut à la votre égale. 
Ne pouTons-nous favoir votre nom , votre Tort 7 

TA.NCREDE. 

Orbaffan ne l'a fii qu'en recevant la mort ; 
Il emporte au tombeau mon fecret & ma haine. ^ ■ ' 
De mon fort malheureux ne foyez point en peine. 
Si je peux vous lèivir, qu'importe qui je fuis? 

L a E b A N. 

Demeurez igtioré , puifque vous voulez l'être j' 
Mais que votre vertu fe feffe ici conaîtce, 
Par un courage utile & de dignes exploits ; 
Les drapeaux du croiffaht dans nos champs vont pardtre î 
Défendez îtvec nous notre culte & nos loix.' ■ .'■ -^ j-/j 
Voyez dans SolamJr un plus grand adreifàiie, ; _ ^ 

m(àtre Tom. IV. ' a 
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Nous perdons notre apui , mais vous le remplacez. 
Rendez nous le hcros que vous nous laviflez ; 
Xe vainqueur d'Oibaflan nous devient néccflidic. 
Solamii vous atend. 

Tamcrede. 

Oui , je vous ai promis 
De marchei avec vous contre vos ennemis ; 
Je tiendrai ma parole ; & Solamïr pcut-èue 
Eft plus mon ennemi que celui de l'état ; 
Je ichiùs plus que vous; — mais quoi qu'il en puifle étfC) 
Cachez que je fuis pr^t pour ce nouveau combat. 

C A T A N E. 

Nous atendons beaucoup d'une telle vaillance; * 

Atendez tout aulTi de la, reconaiOancc 
Que devra Syracufc à votre illuftie bias. 

TaSCREDE. 

Il n'en eft point pont moî , je n'en exigé pas ; 

Je n'en veu^ point , feigneur , & cette çrifte eneetate 

M'a rien qui déCorihais foil l'objet de mes voeux. 

Si je peux vous fervîc, fi je mevr$ nialheurcux, 

Je ne prétends ici récompenfe ni plainte « 

Ni gloire , ni pitié. Je fferai mon devoir ; 

Solaimr me vtrrâ; c'iÀ'tk tout morr erpoir. 

. X, q-H, t D A V. 
C'eft celui de-Pctatj d^jà Je tems hékis pçift,- 
{Je foAgGQHs- ^u'à="i'4)bie< ^^ tout nom intéieflb,' 
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A la vidoîre ; & vous qui l'allez pftcager , 
Vous ferez averti quand il faudra vous rendre . ... 
iWi pbft'e où l'ennemi croît bientôt nous furprendte. 
Dans le fang mufulman tout prêts à nous plonger. 
Tout autre fentimcnt nous doit ttre itranger. 
Ne penEbns, croyez moi, qu'à fervir h patrie. 

Tancredb. 

Qu'elle en foit digne, ou non, je. lui donne ma vie. 
C Les chevaliers Jbnent. i 



SCENE II. 

TANCREDE, ALDAMON. 

A t D A M R. 

S.Ls ne conaifTaiene ^ax quel trait envetiimé 
Eft caché dans ce cœur trop noble & trop àaîtai. 
ÎMais malgré vos -dooleurE , 6t malgié votre outrage > 
Ne remplirez-vous pas Vindifpen&Ue uftge 
De par^tre en vainqueur aux yeux de la bt^auté 
Qui vouj doit fon hwKlir ,' Tes jours , ia Hbett^, 
£t de lui pcéfenter, de vos maina tfÎM»phaiues , 
D'OrbalIàn terrafTé les dépouilles fanglances ? 

T A N c R E D E.., 
Non, fans doute , -Aldun^ ••-je ne ,la.;Tetrai pas^i, 
Q. a 
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A L D A M N. 
JEh ! quoi , pour la Icrvir vous cherchiez le trépu , 
Et vous fuyez loin d'elle? 

Tancrede. 

Et fon cœor le mérite. 

A L D A M N. 

Je vois trop à quel point fbri crime vous irlte. 
Mais pour ce crime entin vous avez combatu. 

" ■" ■ T À N c R E D E. 

Oui, j'ai tout ^it pour elie , il eft vr^ ; je l'at dû. 
Je n'ai pu , cher ami , malgré fa periidie, 
Suporter ni fa mort , ni fon ignominie. 
Et realTaUje ùmc moins , comment l'abandoner ? 
J'ai dû fauvet fes jours , & non. lui pardoner. 
Qu'elle vive , il fufit , & que Tanciède expire. 
Elle regrettera l'amant qu'elle a trahi , 
Le cœuF qu'elle a perdu , ce cœur qu'elle déchire.... 
A quel excès, Aciel! je lui fus alTervt! 
Fouvaii-je craindre , héJas ! de la trouver parjure ? 
Je penfais adorer la vertu la plus pure; 
Je croyais les fermens , les autels* moins (àcrés , 
Qu'une Ample prouttiTe , un mot d'Anténaïde... ' ' 

A i D A M w. 
Tout eft-il en ces lieux oa barbare ou perfide ? 
A It piofcripdon vos jours -firrent Uvin ; 
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Sa loi Vous perfécote' & l'amour vous outn^. 
Eh bien , s'il eft ainfi , fuyons de ce rivsge. 
Je ïous fuis ai)x coiribats , je vous fuis pour jamais^ ■ 
Lois de ces murs, atreux trop fouillés de forfaits. 
Tancsede: 

Qiiél charme dans fon crime \ mes efpcits .rapdlo 

L'image des vertus que je crus voji en elle ! 

Toi qui me fais defccndrc avec tant de touinient 

Dans l'horeur du tombeau dont je t'ai délivrée, 

Odieufc coupable... .& peut-être adorée! , ■',) 

Toi qui fais mon deAin jufqu'au dernier moment , 

Ah ! s'il était poffible , ah ! fi tu pouvais être 

Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraltA! " 

Noii, ce n'eft qu'en mourant que je peux l'oublier; 

Ma faibleSe eft afreufc : - — il la feut expier, 

U faut périr, —mourons , fans nous dcùpèr d'elle. 

A L D A M N. 



Elle .^ûs a parii tantôt: moins crlihinelle. 
L'univers , difîez^vous , au menfônge eft livré ; 
La calomnie y règne. 

Tancredb. 

Ah! -tout eft avéré-î 
Tout eft aprofondi dans cet afreux myftère. 
Solamir en ces lieux adora fes. atraits. 
11 demanda Ta main pourle prix de la paix: 
Hélas l'eût-îl ofé , s'il n'avait pas fû pl^rcî 
Us font d'intelligence. En vain j'ai crû mon cœur, 

a 3 
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En vain j^ayva ■ douté ; je âoÎE en cioire un pèr«. 

Le père le plos tendre oft fin acufàtei» ; 

11 ca'odcmmc H &]k) dle-même s'acoTc; 

Enfin mes .yeat l'ORt TÛ ce Inlkt pkù d'horeoi ; 

PuiJJiez'Vous vivre en maître aux mias de Syractiji , 

Et régjter dans noi murs , ainjî que dans mon cœur! 

Mon &ialh<liF-èA cerïain. " 

' ' A L D à M o N, 

Que ce grand came i^<MibliC * 
Qu'il dédaigne ilne in^atc à ce point và^ 

','Tanckede. 

Et p9ur cofnb^s. ^'^^t"" ellf a ^m s'iMmorec ! . 
Au glus gi^nd- d«s humains alLs a crû fe livret! 
Que cette idée eticor m'^ciible & nï'kumili» ! 
L'Arabe int^tHmxdaaube en It^e; 
Et le feice imprudent, que tant d'éclat féduit , 
Ce fexe à l'efclavage- en -leim états- réduit , 
Frapé de ce reQfcatjae des wiai^aeuri in^dmcai,, 
Se lirre par ^Melle ai^ maiti:es ^pj. l'opiimentj t 
Il nous trahit pour eux , nous , l'on ièrsîla afoii. 
Qui vivons à fes pïés , & qui mourons pour lui ! 
Ma fierté fufirait , dans' une tiUé injure, 
four détefler m»: m., .& pimi fiik la parjure. 
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SCENE II I. 

TANCREDE, ALDAMON, plufiettiis 
chevalière. 

C A T A N s. 

l'iOs chevdîcts font prêts; le tems eft précieux. 

TANCRKDit. 
Oui , j'en ai trop perdu , je m'arache à ces lîç.ux: 
Je vous fuis , c'en eft fait. 

S C E N- E IF. 

TANCREDE , AMENAIDE , ALDA, 
MON, F A N I E i chevaliers. 

Amenaïds { arioata evec pr&ipitatiùn.') 

XJ Mon Dieïi tutélaire ! 
Maître de fflOB deftin , J'embrafle vos genoux. 

( Tancre'de la relève , maii in fe détournant. ) 
Ce n'eft point m'abailTer ; & m(m malheureux père: 
A vos pies comme moi va tomber devant too^ 
Pourquoi noul dôrobet votre augutte préfence ? 
Qui poura condamscr ma jufte impatience ? 
Je m'arache à fçs bras : -— mais ne puis-je , feigneur» 
Me peiffletre ma j<^e Se monter tout mon ccew X 

a 4 



,oglc 



■348 ■ T A •H C R B È E^ ■ 

Jf n'ofe vous nommer, — & vous bailTez. l^râç, — 
,Nc puis-je vous revoir en cet atVeuJf féjour, 
Qu'au milieu dès bouréaux qui m'aracbaient le jour! 

Vous êtes confterné , mon ame eft confondue ; 

Js ciàtns de vous parler ; ' quelle tontraînte , helai! 

Vous détournez les yedx, — ■vous ne m'écoutez pas. 
Tahcrede ( d'unt voix entrecoupée. ) 

Retournez, confolez ce vîdHurd que j'honore; 

D'autres foins plus preiîJns me rajiellent encore. 
Envers vous , envers lui , j'ai rempli mon devoir , 
J'en ai reçu le prix , — je n'ai point d'autrç efpoir; 
Trop de recun?.iff.incc eft un fardeaii peut-être, 
Mon cœur vous en dégage , — & le votre eft le maltte 
Pe pouvoir k Ton gré difporer de fon fort.' 
Vivez heurcafe ... & tpoi je vais çliercher 1^' mort 

5 C E N É K 
. AMENA IDE, F A N;I E. 

A M E N À ï D-E. 



Ve, 



' Eillai-je ? & du tombeau fuis-je eii éfet fortieî 
Eft-il vrai que le ciel m'ait rendue à la vi« ? 
Ce jour , ce trifte jour éclairc-t-il mes yeux? 
Ce que je viens d'entendre , ô ma ohère Fanie ! 
Elt un aréc de mort plu» dut , plu^ odieux , 
Plus afreux que les loix qui m'avaient condamaée. 
, Fanie. 

i'un & l'autre eft horible à mon atne étonnée- . 
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A M é K A ï D E. 
Eft-ce Tancrède , ô ciel ! qui vient de me parler? 
As-tu vu fa-froideur altitïe , avUiffante, 
Ce couroux dédaigneux dont il m'ofe acabibr? - . 
Fanîe , avec horeur il voyait fon -amante ! 
Il m'arache i îa mort, & c^eQ, pour m'imoler ! 
Qp'ai-je donc fait, Tancrède ? a-jc pu vous déplaïret 

F A M I e: 
Il eft vrai que ftn front rel{)irait la colère. 
Sa voÎK entrecoupée afciftait des. froideurs. 
Il détournait les yeux; mais il cachait fcs pleurt. 

Ame n a Ï d e. 
II me rebute , :il fuit , me renonce & m'outrage ! 
Quel changement afreux a formé cet orage î 
Que veut-il? quelle ofenfe excite -fon couroux? 
De qui dans l'univers peut-il être jaloux? 
Oui, je lui dois la vie, & c'eft toute ma gloire. 
Seul objet de mes vœux il eft mon feid apuL 
Je mourais, je le fais, fans lui , fans fa viûoire : 
Mais s'il fauva mes jours , je les perdais pour lui. 

F a H.I E. 
Il le peut ignorer, la voix publique entraîne; 
Même en s'en défiant , on lui léfifte à peine. 
Cet cfclave, fa mort, ce billet malheureux', 
Le nom de Solamir , l'éclat de fa vaillance , 
L'ofre de fon hymen , l'audace de fes feux , 
Tout parlait contre vous , jufqu'à votre fttcnce, 
Ce filcnce fi fier, fi grand , fi généreux, 
Qui dérobait Tancrède à rinjufte yengeance 
De vos comuns tyrans armés contre vous deux. 

aï" 
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Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreuJ 7 
Le préjugé L'empolte, & l'on croit Tapaieaca 

A M E li & I D I. 
Lui me croire couttsUe ? 

F A w 1 B- 

Ah ! s'il peut l'abu&T , 
Zscufcz un amant 

AmenaÏde (, reprenant fa fierté ^ fa foras.) 
Rien ne peK l'e^cufer. 
' Qp and l'univers entier m'acuffcr^t d'un ecime) 
Sur fon. jugement feul an grand home'apliyé , 
A l'univers féduit: opofe ibn effime. 
11 aura donc pour moi combatu par pitié ! 
Cet oprobre eft afreux , & j'en fuis acabtée. 
Helas mourant pour lui, ^ mourais confolee; 
Et c'ell lui qd m'outrage & m'ofe foupqoAet ! 
C'en.eft (ait , je ne veux jitmais lui' pordoiier. 
Ses bienEâiti Tont taujmrt préfcns à ma penfée-; 
Ils relieront gravés dans mon ame ofenf^ : 
Mais Vil a pu me croire indigne de fa fol , 
Ceft lui qui pour janMis eR indigne de moi. 
Ail ! de tmn «e» aftonts c'eft le plus ftrand peutêtte. 
F A M I E. 

Mais il ne BOrmit pa# 

A M Ê N A ï D È. 

Il devflit me conaître ;" 
Il devMt lefpecter un toeur tel que le mien ; 
li devait préfuitter qu'il litait impolTible 
Que JEmaiiJe traMRe «n fi fiotie lien. 
Ce coeur -eft Suffi fief que fou bras invincible; 
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Ce cœur était e^ tout auffi grsnd qu« le flcn , 
Moins Ibupçoneux làni doute, Si furtout plus. fenfible. 
Je renonce à Tancrède , au refte des morMi* ; 
Ils font faux ou méchans, ils font ftibles, cruels , 
Ou trompeurs , ou trantp^ ; & ma dootviir profonde » 
En oubliant Tanccèdc, oublin lOut le monde. 

SCENE FI. 

A R G I R E, A M E N A ï P E , fuite. 
A R 6 I R E (Jbutenu par fet tfaa/ar.') 



Me. 



JLEs uni», avancez, £aii pliàndfe MM tMitlHeiU: 
On va combatre, allons , guidez mes (lad ittlKbkfl*. 
Ne pout^-je etnbraSfer oé hâios tmâglre? 
Ah ! ne pui»-jc bvmt qui t's £uivé le j«uv ? 
Ai^ETiiiiDE.iphn^éedamfaiioulew , àptofét iTatk Mt^ 

furFanie, ^JitotirHatitArmUieierrJbnpère.') 
Va mqrtel autrefois. digne de no« «Uut j: 
Un héros, en ces lieux oprimé par mon pèw , 
Qae je n'o&îs oiooMitr , ^tur vous avia ftoSutti 
Le feul. & chei riijtt éb ce fatal éoiit^ 
Le dernier rejeton d'une famille BDgBftB, 
Le plus grand des huneiRs > bêlas f le plus injufte ! 
£n im mot ti'eft Tànoràde^i 

A R o I R E. 

O deU 4Be n'as-tu dit ? 
A it E. N A ï D E. 
Ccqéq rip pmit o»hn iK-dèukw^il^gW't -- 



fl^a T A }T C R B D E,' ' 

Ce que je vous confie en cra^nant tout pour. lu!. 
A R C I B. E. 

Lui ! Tanctède l 

Ambmaïde. 
Et quel autre eût été mon apui ? 
A K Q I R B. 
Tancféde qu'oprima notre fénat barbare ? 

A M E N A ï D £. 
Oui , lui-même. 

A R G I R E. ... 

Et pour nous il fait tout aujourd'hui! 
Nous lui ravilTions tout, biens, dignité , patrie. 
Et c'eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie ! 
O juges malheiueux ! qui dans nos faibles-mains. 
Tenons aveuglément le glaive ■& la balance , 
Combien nos jugemens font injuftes & vains ! 
Et combien nous égare une faulife prudence ! . 
Que nous* étions ingrats! que nous étions tyrans ! 

, ' A M i H A 1 D E. 
Je peux me plundre à vous , je le làis , ■~^- mais , 

mon père, . 

Votre vertu fc fait des reproches fi grands , 
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire. 
Je les dois à Tancrède. 

A R'G I R E, 

A lui par qui je vis ? 
A qui je dois tes jours? 

i-: A M É K^ A ï D E. 

Ils font trop avilis , 
Us font Jï(jp jtBlbcwrÇBX. C'eft en vous que^'cfpife. 
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Réparez tant dlioreiiis & tant de cruauté ; 
Ah! rendez moi l'honeur que vous m'avez dcé. 
Le vainqueur d'Orbaflan n'a fauve que ma vie. 
Vene^, que votre voix parle & me juftilic. 

A R G I R E. 
Sans doute , je le dois. 

A M E N A ï D I. 

Je vole fur vos pas. 

A K G I R s. 
Demeure, 

A M E N A ï D E. 
Moi refter! je vous fuis aux combats. 
J'ai vu la mort de près , & je l'aï vue horible ; 
Croyez qu'aux champs d'honeur elle eft bim moins terible 
Qu'à l'indigne échafàut où vous me conduiriez. 
Seigneur^ il n'eft plus tems que vous me lefiifiez; 
J'ai quelques droits fur vous ; mon malheur mêles done. 
Faudra-t-il que deux fois mon père m'abandone 7 

A R G I s E. 
Ma fille , je n'ai plus d'autorité fur toi ; 
J'en avais abufé , je dois l'avoir perdue- 
Mais quel; eft ce delTein qui me glace d'é&oi t 
Crain les,, égaremens de .ton ame éperdue ; 
Ce n'efi.poiiit en ces lieux , comme en d'anties^ climats , 
Où le fexe élevé loin d'une trille gène , 
Marche avec les héros , & s'en diJUngue à peine ; 
Et nos mœurs & nos loix ne le permettent pas. 

Amena ï d e. 
Quelles lois, quelles mœurs, ^ indignes & cruelles!] 
Sachez qu'en ce moment je fuis au-deflns d'elles i, 
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Sachez qne datu ce jooi d'imjnftk» ft dlioreor, 
Je n'écooK plm rien que la v<mx de mon cœur. 
Quoi , ces afteofes lois dont le poids vous oprime , 
Auront pris dans vos bras votre fàoQ pour vlâlme! 
Elles auront penais qu'aux yeux des citoyens 
Votre fille ait paru dans d'in&mcs liens; 
£t ae pennettront pas qu'aux ciiamps de la viAwe 
J'acompagne nwn père & défende ma gloire ? 
Et le fexe en ces lieux conduit aux écha&uts , 
Ne poura fe montrer qu'au milieu des boureaui ! 
L'injutlice à la fin produit l'indépendance. 
Vous frémifïéz, mon père; ah! tous deviez frcmir, 
Quaiid de to« ennemi; carelîant l'infalence , 
Au Aiperbe Orbal&n vous pûtes vous unir 
Contre le feul mortel qui prend votre défênjfe > 
Quand votn m'avez forcée à vous dérobéir. 

A B G I R E. 
Va, c'eft trop acabler un père déplorable; 
N'abufe point du droit de Ine trouver coupable ; 
Je le fuis , je le fens , je me fuis condamné. 
I^lén^ge ma douleur., $ fi ton cœur encore 
D'un père an dcftfpoir ne s'cft point détourné , 
LaifTe moi feiil mourir par les flèches du Maure. 
Jt vais joindre IWcrède , & tu n'ta peux dotitoï 
Vous , obfervez fés pas. 
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SCENE FIL 

A ni E N A ï D E feule. 

\£\3i poura m'aréter? 
Tancrède , qui me hais , & qui m'as outragée , 
Qui m'ofes méprifer , après m'avoir vengée , 
Oui , je veux à tes yeux combatrc & t'imiter , 
Ses traits fur toi lancés afronter la tempête , 
En recevoir les coups, en garantir ta tête. 
Te rendre k tes côtés tout «c que jfl te doï , 
fimir «on ÎDJuftiçe en expirant pour toi, 
SiHpa^i , ti'U fe peut ^ ta rigueur infcutnsina , 
Mountnte entïe tes bno t'acabler de mit haine. 
De ma haine Uop ju^fj, & Wi&i à. ma motï , 
Dans toi^ cœuï qui m'aima , U) poignud du remotd , 
L'éternel tcpcatè d'un (ifîme ir^TaUe, i 
Et i'apsour que j'abjsrç, S ïboreijF qui m'acable. 

Fin du quatrième aUe, 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE 

Les chevaliers & leurs écuyeis , Pepée à la main. Des 
foldats portant dei tropkéa. Le peuple âam Ufond. 



Au 



L O R E D A N. 



&.Llez & préparez les chants de la tîiftoire , 
Peuple , au dieu des combats prodiguez votre encens ; 
C'efl lui qui nous fait vaincre, à lui feul eft la gloire: 
S'il ne conduit nos coups , nos bras font impuilTans. 
11 a brifé les traits , il a rompu tes piégée , 
Dopt nous environaient ces brigands facrUcges , 
Se cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout fanglans érigez vos trophées; 
Et foulant à vos pies leurs fureurs étoufées , 
Des tréfors du crolffant ornez nos faints autels. 
Que l'Efpagne oprimée, & l'Italie en cendre, 
L'Egypte terralÎL'e, & la Syrie aux fers, 
Aprennent aujourd'hui comme on peut fe défendre 
Contre ces fiers tyrans l'éfroï' de l'univers. 
C'eft à nous maintenant de confoler Argire. 
Que le bonheur public apaife Tes douleurs ! 
Puiflions-nous voir en lui , malgré tous fes malbcfirs , ' 
L'home d'état heureux, quand le père foupiie! 
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Mais pourquoi ce iruemer , ce héios inconii , % 
A qui l'joa doit, diton, le fudbès de nos armes, 
Avec -nos chevaliers n>'^3 point tevenn ? 
Ce trion^e à feg yeux a^^l & peu d& channes ? 
Croit-il de fea exploits qtie nous foyons jaloux T 
Nous ibtrimes aflèz .grands pour être Ikns envie. 
Veut-il fuir Syracufe après l'aroii fende? 

(d Catam.') 
Seigneur, il a longtems conibatu près de Vous; 
D'où vient qu'ayant voulu courir notre ibitune , 
U ne partage point l'alégrefTe cominune!. 

Ç A T A 9 E. 

Aprenez-ei) la caufe, St daignez m'éconter. 
Qiiand do chemin d'Etha vous fenniea le palTage - 
Placé loin .de vos yeu» j'étais vers le rivage , 
Où nos fiers ennemis ofeient nous réfifter , 
Je l'ai vA courir feul & fe précipiter. 
Nous çdons étonés qu'il n'eût point ce courage 
Inaltérable & çalH^ am, .jnilîeu du carnage , 
Cette vertu. d'un ^f,& ce don; d'un grand cœu. 
Un defefpoir afreux égarait fa valeur ; 
Sa voix entrecoupée & fbn regard farouche 
Anofiqaîent la douleur ^ut Uoublait les efppts. ./ 
Il apellatt fouvent . Solanur à grarids crisj 
Le nom d'Attiénaide éqbapait de fa bouche ;. 
Il la nommait parjure, Se malgré fcs. Fureurs, 
De fes yeux enflammes j'^ vu tomber des fdeutS}, 
Il cherchait à mourir, & toujours invincible, :,■ 
Plus il s'abandon^iit , plus U était terûble: ■- , „; 
Tliéàire Tom. TV. R ' 
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Tout cédait à nos coups , & fur-tout à fon bras. 

Nou; . levudoin vers vous conduits p^r la ciâoîie; 

jyiais lui , les yeux bajilîs , in&nlitde. à fa ^loùe^ 

Momie , itrifie ^- abot^ , teguttant le trépas, 

Il apelle en pleurant Aldamon qni s'avance, 

11 l'embraffe , il lui parie, & ïcàn àe nous slélascfe, 

Auffi lapiden&tt qu'il avait combatu. 

C'eft pour jaraais , dit-il : ces motj nous laifT^nt croire 

Que ce grand chevalier , fi digne de mémoire , 

Veut être à Syracufe à jamais inconu. 

Nul rte peut fouptjoncr le deflein qui le guide. 

Mais dans Itf mtaïc inftant je vdis Améniidc , 

Je la vois éperdue au milieu des foldats , 

La niarc dans'ies' oegards , pâle, défigulée; 

Elle apelle Tancrède , elle vole égarée ; 

Son pète en gémil^t fsit à peine, fes pas. 

Il ramène avec sous Aménsïds en larmes ; 

Cefi Tanccède , dlt4I , oe héAs 4ont tes armea 

Ont étoné nos yeux par do 11 grands exploita , 

Ce vengew de Ntat, vengAir d'Aménaïde, 

C'ëfl'lui que. ce matin d'une ccmmiune voix 

Nous déclarions rebelle, jï nous nommions perfide J- 

C'eft ce Diémtf T*nci*ède«tité par nos loii. ■ 

Amis, ^ue.faut4l foire, & qtKl paiti nous leAe? 

L o Jt E D À N. ' 
Il n'en éft' Qu'un pour nous, celui du repentfr. 
PerfiAet ^mfa'l^e eft horifale & fiinefte; 
Un^rand. homme oprimé doit nous ^re rougir. 
On condamna Ibuvent la verEu, îé mérite: 
Mais quand ils font conus, il les faut honorer. 
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les chcvaliCTS, ARGIRE, AMÉNAÏ&B àaiii 
renfoncement foutenue par fei femmet. 

A R G I R B (aitoant avec préàpitatiûn. ) 

aL les faut fecouilr , il les faut délivrer; 
Tancrèdé eft' en péril , trop de zèle l'excite ; 
Tancrèdc s'eÛ' lanse p^rmi les enneirjîs , 
CôrttW liii ramenés", contre lui feul unis. ■ 
Hélas ! j'acûre en vain mon âge qui me glacfi. 
Vous qui du fais des afis n'êtes point afdblls ^ 
Courez tous,, dilTipez m^ crainte impa^ente. 
Courez , rendez Tancrède à ma fille innocente^ 

ecij., -, ' L Oi n B D A B. 

C'eft naùt t& d{ft''fr<^, le t«Me ^ cher, T^aé,' 
SetAii^nï l'a VaMir- qui devient imprudente, 
Et cet .àtofvtttctMm ^tM fteus d^promûnii 



s é '£ w E- 1 î I, 

A » G Vk i ,- A M, É H Al»!. 

. ^ s 1 R & 

' Ciel! tn prcnr p!dé (1*1111 père qui t'adore } ' 
Tti'Hi^is'rfadD nw 611e, & tu me tends encore 
K a 
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L*heureDS libérateur qui nous a tous vengés. 
" ' t Amituïldc entre, ) 

Ma fille , un jufte erpoîr dans nos cœurs <}oit icnaitie. 
J'ai caufé tes malheurs ; je les ai partagés ; 
Je lea, termine enfin. Tanaède fa paraître. 
Ne puis-je confolcr tes erpdu afligés 3 
A M È N A ! D E. 
Je me confolerai quand je verrai Tancréde, 
Quand ce fatal objet de l'horeur qui m'obfède. 
Aura plus de jullice, & fera fans danger; 
Quand j'aprendrai de vous qu'il vit uns m'outrager , 
Et lorfque Tes remords expieront mes injures. 

A B 6 I HE. 
Je' reffens ton état: fans doute îl doit t'aigrit. 
On n'éifuya jamais des épreuves plus dures. ' 
Je fois ce qu'il en .coûte , & qu'il .eft des bleRures 
Do^ un cœur généreux peut . rarement guérir. . ' 
La cicatrjce en refte, il eft vrai;, mais, ma. fiUe^ ^ 
Nous avons vA Tancréde en ces ^eux abhoré , . 
Apren qu'il cft chéri , glorieux , honoré ; 
,^r toi-même il répand tout l'éclat dont ii brille. 
Après ce qu'il a fait, il veut nous fitire vqIt, 
Far l'excès de & gloire, & de tant de fervices* 

raux portaient, leurs; iqjufticer. 

mtent s'il remplit fon devoir. 

éros, il faut que fa vaillance 

erme Ss de notre efpérante. 

Tancréde : r-* il pafTe notre t^S°Wi. 
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It te yena conlUnte , il te fera fidèle. 
le peuple en ta feveur s'élève & s'atendnt. 
Tuicrède va TotA de {on erreur cruelle. 
Four éclairer fes yeux, pour calmer fon elprit, 
3 ue.fdudra qu'un mot 

A M É N A ï D E. 

Et ce mot n'eft pas dit. 
Qpe m'importe à préfent ce peuple & fon outrage , 
Et fa faveur crédulç & fa pitîé volage , 
Et la publique voix que je n'entendrai pas? 
D'un feul mortel , d'un feul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Q}ie de vivre un moment fans en être cftimée. 
Sachez ( il ftut enfin m'en vanter devant vous ) 
Que dans mon bienfaiteur j'adorais mon époux. 
Sla mère au lit de mort a re<;â nos promelTes; 
Sa dernière prière a béni nos tendielTes ; 
£lle joignît nos mains, qui fermèrent fes yeux; 
Nous jurâmes par elle, à la face des deux. 
Par ces mânes, par vous , vous trop malheureux père , 
De nous, aimer en vous , d'être unis pour vous plaire , 
De former nos liens dans vos bras paternels. 
Seigneur , les échafauts ont été nos auteb. 
Slon amant , mon époux cherche un trépas funefte , 
Et l'horeur de ma honte eR tout ce qui me relie. i 
Voila mon fort . 

A K o I R E. 
Eh bien ! ce fort eft réparé ; . 
"Et nous obtiendrons plus que tu n'as cfpéré. 

A M i N A t D E: 
Je crains tout R t 
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S C E N E i F. 

V ■ - ■■ ■ . ; 

ARGIRE, AMENA IDE, FANfE^ 

F A, S 1 E. 

a. Artagez l'alégreRe publique. 
JouifTez plus, que nouS' de ce prodige uniiiue. 
Tancrède a combatu : Taocrède a diiTipé 
Le refte d'une armée au carnage échapé. 
Sohmtt eft tombe fous cette main terrible ; 
VJiftime dévouée à notre état vengé , 
Au bonheur d'un pays qui devient invincible» 
Sur-tout à votre nom (ju'on avait ouvragé. 
Ja pronîte renommée en répand la nouvelle \ 
Ce peu^ile yvrç dé, joye ^ & volant aptes lui. 
Le nomme fon Hé^os , fe gloire , fon apui , 
Parle même du trône où fa vértii l'apelle. 
Uii feul de nos guetriers , fçigneur , l'avait fuivî ; 
C'eft' ce mçmc Aldamon qui Ibu^ vous a fervi. 
Lui feul a partagé fes exploits incroyables; 
£t qu^d nos chevaliers, dans un danger fi grand, 
Lu^font venus, ofrir leurs a^es fecourables, 
Tancrède avait tout fait; il était triomphant 
Entendez-vous ces cris, qpi.v^tçnH fa vaillance? 
On l'élève au^deflug dçs hiirop de la-E«nce, 
Des Rolands, de? Lyfois, donR il eÛ deièen4i». 
Vgnez ^oir mille rqai{)5 QQ\iioa^i .^ YÇi^^ 
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Veoez .voir ce tnqniphe_,_& recevoir J'hommagc 
Que vous avez de lui trop longtems atendu. 
Tout vous rit, tout vois fett, toilt venge vo'tre outrage; 
Et Tancrède à vos vœux eft pour jamais tendu. 

A M É N A ï s E. 
Ah! je lefpire enfin; mon cœur con'âit la joye. 
Ah, moti père, adorons le ciel qui trie nAvoye; 
Par ces coups inouis , tout ce que j'ai perdu. 
De combien de tourmens fa bonté me -délivre !- 
Ce n'cft qu'en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur etl: au comble, hélas! il m'ell bien dû. 
Je veux tout oublier; pardonez moi mes plaintes, 
Mes reproches amers , & mts frivoles craintes. 
Opreflcurs de Tancrède , enncAiis , citoyens , 
Soyez tous à fes pieds , il va tomber attk rtûens. 

À R Q I R E. 
Oui , le ciet pour jamais dai^e cfluyer nos larmes. 
Je me trompe , ou je Vois le fidèle Aldamon , 
Qui fuivait feul Tancrède, & fécondait fes armes: 
C eft lui , c'efl ce guerrier fi Éher à ma maifon. 
De nos prorpérités la nouvelle cft certaine. 
Mais d'où vient que vers nous il fe' traîne avec peine! 
EA-i! bleifé ? fes yeux anoncênt la douleiu. 
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SCENE r. 

ARGIRE, AMÉNAÏDE, AtDAMON, FANIÊ. 

A M É H A ï D E. 
i ArlŒ, (herAldamôn , Tancrède cftdonc vdlnqueur? 

A L D A M o H. 
Sans doute, il l'cft, madame. 

AMÉNAÏDE. 

A ces chants d'alégrefTe , 
A céi voIk que j'entends, il t'avance en ces lieux 1 

A L D A M o N. 
Ces chants vont fe changer en des cris de trifteHc 

A M É N A ï p E. 
Qïi'cntcns-je ? Ah malheureufe ! 

A 1 D A M O s. 

Un jour fi glorieux 
Eft l8 dernier des jours de ce héros fidèle. 

A M É M A ï D E. 
II eft mort! 

A L D A M V. 
La lumière éclaire encor Tes yeux. 
Mais il eft expirant d'une ateinte mortelle; 
Je TOUS aporte ici dç funeftes adieux. 
Cette lettre fatale , & de fon fang tracée , 
Doit TOUS aprendre, hélas! fa dernière pcnfée. 
Je m'acquite en tremblant de cet afteux devcâr. .' 
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. A. R G I R E. 
jour de l'infintnne! 6 jour da de(è(î>ciirl 
AMéNAïDE ( Ttvtnant à tilt. ) 
Donnez moi mon arét, il me détend de vivre; 

n m'eft cher & .Taneède t h maitre de mon fort ! 

Ton ordre , quel qu'il foît , ell l'ordre de te fiùvre ; 
robélial Donnez votre lettre , & la morL 

A L D A M N. 
Lifez donc , pardonnez ce trifle miniAèie.' 

A M i N A i D E. 
mes yeux ! lîrez-vous ce fanglant caïadère T 
Le pouroi-je? il le faut, — - c'cft mon demlei éfbrt 

( elle lit. ) 
„ Je ne pouvais furvîvre à votre perfidie ; 
M Je meurs dans les combats, mais je meurs par vos coups. 
» J'aurais voulu , cruelle, en m'expofant pour vous, 
„ Vous avoir confervé & la gloire & la vie. 
Eh bien , njon père ! ( elltft rejtcte dans Us bras de Ftmie,') 
A R G I K E. 

Enfin , les delUns d^ormaiil 
Oiit aftouvi leur haine , ont épuïTé leurs traits : 
Nous voilà maintenant fans efpoir & tans crainte- 
Ton état & le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère Aménaïde! avnnt que de quiier 
Ce jour, ce monde afreux que je dots détefter, ' 
Que j'aprenne du moins à ma trifte patrie 
Les honeârs qu'on devait à ta vertu trahie i 
Que dans l'hodble excès de ma confulîoa, 
' J'aprenne à l'univers à refpeiftec ton nom. 

R s 
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AMÈKXiDB. 
Eh ! que fdt l'uturers à ma douleur profonde f 
Qttc me fait ma patrie ft le relie du mondé? 
Tanciède meuit. ■ 

A A O 1 K E. 

Je cédé aux coups qui m'ont frapé. 
, A M É N A ï D E. 
Tancïède meurt, ô ciel! fans èirc détrompée 
Vous en êtes la caufc, — Ah! devant qu'il ex^re.,,. 
Que voi-je ? mes tyrans ! 

SCENE DERNIERE. 

LOREDAN, chevaliers, fuite, AMÉNAÏDE^ 
ARGtRE, FANIE, ALDAMON, 
TANCREDE dont le fond porté par dtjfoUiatt. 

L O R E D A N. 

\J Malheureux Argire ! 
(ille infortunée ! on conduit devant vous , 
Ce brave chevalier percé de nobles coups. . 
U a trop écouté fon aveugle furie; 
Il a vouhi .mourir , mais il meurt en héros. 
Se ce fang précieux veifé pour la patrie 
Mos fecouis empreffés ont fufpendu les flots; 
Cette ame qu'enflammait un courage intrépide, 
Ççmbic encoT. s'^fëter foxa voir Améoaïdc^ 
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n la nomme; les pleure codent dB tous tef'yVdX, 
Et d'un jBfte nmors je ne piùs me défenchv. 
( Pendant tpiil parle on aprocht kntem&tt Tancriée 
vert Am^tAde, prefque évatiovitt mne ta bras dt 
Jèf femnus g elle fi débarajft préiîpitdihinent dû 
fimnia qui ta JbatienntrU ^ î^ Ji ntoiitruuit a»tt 
horeuf vtrtLor/dtSty dît.-) 
Barbares, laifTez là vos râmordt édiCux: 

Cpuii courant à Taneréde ^ fe }ett<at à fit pieds,) 
Tancrède , cher amant, trop otimI & trop tendre. 
Dans nos derniers inftants , hélas! peax^B m'entendit: t 
Tes yeux apelknds peuvent-Us me revoir? 
Hélas ! reconai moi, «mai men delèrpoir. 
Dans. le mime tombeau foufre ati moins ton ipcnftf 
C'elt là le feul hmeur dont mon ame eH: jaloufe. 
Ce ncm facté m'eft dû { ta me l'avafs ptûmls; 
Ne fus point plus cruel qui tou? nos enitcitûs. 
Honore d'un rsgaid ton' cpeufe fiàélo. 
(il la regarde. ) 

C'eft donc \k le dermei que ta jettes Tur elfcl— * 

De ton dcsBr genéieux fen cœur eft-il ha¥? 
Peux-tu me foupqoner ? 

TakcredbCJc foidewmt un peu. ) 

Ah ! TOUS m'avlea trahi ! 
A M É M A ï i> E. 
Qui', moi! Tancrèdt!' 

A R G i.KE' fe jettant augî à gmawc de Foutre cètéy 
isl embraSiaa Tamn^ift , puiife- retmmt. > 

JKlas! ma fille înfoftutiie, 
foui t'^voir tti^ aimé fut par otti» ceHdtauée', 
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Et nous la punlflîoiu de te garder fa foi. 
Nous fumes tous cnielt, crtcis elle, enrere tià. 
}Io5 loix, nos cheraliersi un tribunal augu^ j 
Nous avens ^lli tous ; cUe feule était juftc 
Son écrit malheureux qui nous avait armés ^ 
Cet écrit fut pout toi, pour le héros qu'elle aime; 
Cniellenient trompé,' je t'ai tron^ moi-même. 

Tancrboe. 
Aménaiide')-'— d ciel! eff-il vraîV tous m'aimez! 

A M É K A ï D B. 
Va , j'aurais en éfet mérité mon fuplice , 
Ce fuplice honteux dont tu m'as fù tirer , 
Si j'avais un moment celTé de t'adorei. 
Si mon cœur eût commis cette horible injuftice. 

Tancrede. 
Cen reprenant un peu (k force, ^ élevant la voix, ) 
Vous m'aimez! b bonheur plus grand que mes revers ! 
Je fcns trop qu'à ce mot je r^ette la vie. 
J'ai mérité la mort^ j'ai crû la calomnie. 
Ma vie était horible ! hélas ! & je la perds > 
Q}iand un mot de ta bouche allait la rendre henreufé. 

A M É N A. ï D E. 
Ce n'eft donc , Julie Dieu ! que dans cette heure afrtfofc, 
Ce n'elt qu'en le perdant que j'ai pu lui parler! 
Ah, TanCTcde! 

Tancrede. 
Vos pleurs devraient me confoler. 
Mais il &ut vous quiter, ma moit eft douloureufe! 
Je (ens qu'eUe s'aproche. Argh'e, écoutez moi. 
Voilà le digne objet qw tôt :d(iniw là. foi ; 
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Voilà de hos {bnpt^ns la ' vidiine innocente^ ' 
A & ueniblante main jolfltie^ jua mùn fangluHe. 
QUe j'emporte au tmnbeau le nom de fon époux. 
S^r^-mon père. 

A R o I n tr -prenant leuri maint. 
.?.' .. :: Hélas! a^n cher fils, puifGez-TOU» - 
Vivre encçr adoré d'une époufe chérie 1 

T A.-N.CiRJE 'D ï. 

fai vécu pour venger ma femme & ma pâtrîe)' 
J'expire.^.cntre leurs', hai.; d^ne. de tâuttâ ttedK , 
Se touteo.deux ^né, .r*n j'ai renqdî toiÀ met voeux. — « 
^— Ma chère Aménmdé!-»— ". 
A M i. H A ï D «. ' ' ' ■ 
,;.:. •: .:^, - -■- v -'., — tEhibien!' ' ■ 

T A N C R E D E. ■ - ' -' > 

.' .,1 . ,- :. ■-■ '. '->. Gardez de fuivre 
Ce malheureux amant#-^&^i«zmoi de vivre.. .. 
'. ' ■'.."; ' ('j7 retombe. ) 

C A'T A Jï K. . ' ;■■! :■■ ■ .* 

n expire & nos cœurs de regrets pénétrés . . . 

Qpi l'ont connu trop ^ard 

A M i M A ï p E ijijettantfur le corps de Tancrède. ) 
Il meurt , & vous pleurez . . ■ 
Vous cruels > vous tyrans qui lui coûtez la vie! 

C elle Je relé^ Si marche. ) 
Ope l'enfer engloutifle ^ vOus & ma patrie! 
"Et ce fénat barbare , & ces horibles droits 
lyégo^er l'innocence avec le fer des loix ! 
Qpe ne puis-je expirer dans Syracufe en poudre , 
Si» rot corps tout ûnglani écrafét par la foudre! 
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(, elle St rejette- fur iecmpt de Tancride.y 
Taiiciitfet chn Tiuicrèdc! ( tilefe relAtt tn fiatw.) 
.. Il meurt, & tous Tiveil 
Vous vivez, je le fuis, — je l'entends t.Um'npdlc,^' 
Il fe Tcjoiitti mcd dans lanaîtréoirneUe., 
Je Y0H4-hW<^iux touratens qui tous Ibnt téfarés. 
ielle tvmlK dam let bnu de Famé.') 

'A,Il,;G:,I K £,' ' 

Ah , nja 'tile ! . 

. A M è KA ï 0>K éffonh'&i le repoitgimt. 
. ,. > Ar^ea, — <^ voitsn'^s palntmon pèveî 
Votre cœuT n'en eut point lel&cré Cwadéni- • 
Vous fil tes leur compHcft ^.— «^Ahl'paidonez, hélas! 
Je meure en voilsraimant , — j'expire entre tes bra«, 
Cher Tancrède. j a T 

, (elle tombe à côté de lui.) 

j .'_ A R .ç;-i -»■■»;.■ --■.-...■■-. -^ 

,, ' Q ! ma fille! A ma chère Fanîel 
Qu'anuit ma mort héla& ! sa. la tende à la vie. 

^ du dnqtàéme & dêrnîtr aUt.' ' 
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ALBERGATI CAPAGELLI 

SENATEUR DE BOLOGNE., 

Au chàtiau dt Venwy vt Bourgogne > . 
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J Ou$ Tommes unis par ks mimes goûts ? 
npu^ cultivons les m^es atts; 8e oes-beam( 
arts ont prpduit l'anùtié dont vous m'honorez j 
ce font: eux qui lient les âmes bien nées., quaml 
tout divife le refte des homes. : 

J'ai fû dès Ipngtems que les principaux feî^ 
gn^urs de vos belles villes d'Italie fe raflèmblent 
Ibuyent pour repréfènter fur des, théâtres élevé» 
ïveç goût, tantôt des ouvrages dramàtiquçs ttu 
lipns., tantôt même les nôtres. C'ell: .aii/E. cq 
qu'o|it tait; quelquefois les princes, des maifont 
les plus auguftes, & les plus ptùifantési c'ei^ 
cte que l'efprit humain a jamais inventé de plus 
vohîe & de plus utile pour former les mœurs & 
pçur les polir i c'eft 1^ le chef-d'œuvre de la 
iocietéj cit, moniî«m,.peadaiic q^ ^/^aaafiXM 
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des bornes eâ oUigé de travaillée aux sxts mé- 
chaniques, & que leur tems elt heureufement 
occupé , 'tes grands &. l£s . riches ont le tuatheur 
d'être abandonés à eux-mêmes, à l'ennui infé- 
pajrable'dcl'ôifivecé, au jeii plus funefte ^ue l'en- 
nu! ) aùx~petîtes faisons plus dangereuTes que 
le jeu-&-que Poifîveté. . . „ > 

t^ous êtes , monfieur , un de ceux qui ont 
retidu le pljjs de fervice à refpFÎt humain dans 
vbtre iàUe de Bologne, cette mère des fciencesî 
vous avez repréfenté àJa Campagne fur le théâ- 

/ tre de votre palais, plus d'une de nos pièces 
framçaiCes , élégamment traduites en vers ita- 
liens : vous daignez traduire actuellement la 
tragédie de Tartcrède ^:,8f: itioi qui monS imite 
de loin, j'aurai bientôt le plailir de voir repré- 
fenter chez moi, la traduction d'une pièce de 
yotra célèbre Co/Jow', qùei'ai nommé, & que 
)e ndmaurBi tzmjours le peintre de la nature ; 
digne xéfocmateur de la comédie italienne , il 
in 'a banni îles farces inlîpides', les fotife^ %^ô{- 
fières , lorfque nous les avions adoptées fur 
auelques théâtres da Paris. Une chôfc m'a 
frapé Jurtout dans les pièces de ce génie fé- 
cond , €"6(1 qu'elles Êniflent toutes par ufie ■WlO- 
raltté ^ qui . rapelle le fujet & l'intrigue de la 
pièce, & qui prouve que ce fujet & cette intrii- 
gue font 'RÎts pour rendre les homes plus -fa- 
ges-&'plus gcDS de bien. 

■ i Qu'eft-ce, en éfct, que la vraye comidie? 
Ceft l'art d'enfeigner ta vertu & les bienféances 
m aâion & ai dialogues. Que réloqu«rtcé du 
nonologue eft âroide ^ ûompnraifon! A-t-on 
jamais 
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jàittaiS retenu une feule phrafc de trente ou qua- 
rante niille difcours moraux? & ne iait-on pas 
parcœitr, ces fentences a.lmit:ables , placées avec 
art .dans des dialogues intéreifans? 

Homo Jum •, luimam nihil à me alknum puto. 
•'opprime in vita eft utile, lit ns quid nimii. 
'Vàiura tu ùïi pater a, conjiliit ego. ^c. 

-' '.Ceit ce qui fait ÙH des grands mérites de TV- 
ïjnct jt'eft celui de nos bonnes tragédies, de 
nos l)onnes comédies i elles n*ont pas produit 
uiic admiration ftérile : elles ont fouvent cor- 
rige les hommes. J'ai vu un prince pardonner 
une injure après une repréfentation de la clé- 
mence d'AiiguJle. Une princefle qui avait méprifé 
fa mère , alla Te jetter à fes pieds en fortant de 
la fcène où Rodope demande pardon à fa mère. 
Un homme connu fe raccommoda avec fa feîîi- . 
lÂe , en voyant le p'éjugé à la mode. J'ai vu 
l*homme du monde le plus fier , devenir modefte , 
après la comédie du Glorieux: & je pourais ci-: 
ter plus de ûx fils de fartiille que la comédie do 
tinfaiit prodigue'a corrigés. Si les financiers lie ' 
font plus etofïîers , fi les gens de cour ne font 
plus de vains petits-maitres , Ci les médecins Ont 
abjuré la robe, le bonnet, & les confultations , 
eh latin, fî quelques pédants font devenus hom- , 
nies , à fini en a.r.mi robUgatiou ? au théâtre , , 
au feul t T 

Quelle i donc pas avoir de 

ceux qui ce premier art de ta 

lilératute : qu'on doit juger dii^ 

ThiàtTi S 
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théâtre d'iiujourxl'hui par les çcçiiçaif}; de neS fjé- 
des d'ignorance j Sj "qui confoiîJeBli,lesj.^/i&0;a/«- 
& les Ménan'dres , les- farius &'i les TJjmwsj ,j 
avec les Tabarim & les Polkfjiffélhs .' , _-_ ; ; 

Mais que ceux-là font eiicor plus à plaindre , 
qui admettent les ■l'-clkhiofUet , .&, les Taharifft , 
& qui rejettent les Folyeuiiet-.). I^a j4f/ia/«j,. ks 
Zàires & les Atziru ! Ce font là, de ces contra- 
didions oîi f efpiit Humain tombé tous les jours. 

Pardonnons aux fourds g^iHpar^ent.coatre^Ia 
muïique, aux aveugles qui haijî^ni la beauté >. 
ç?'l<5nt moins des ennemis de là Çjcicté,. conju.^'. 
téspour en.dctruirelaconfoiatioa & le charme,, 
que des malheureux à gui la ;naturè 3 refufé dès 
organes.' . ' . , -.■'.,, 

Jfoj %>eri> dulces tcrteant an(c srpnia_ mujîe. ' , \. 

1 çàtnpa-' 
e où le' 

! triom- 
l'amoui:' 

: fecouf s '. 

l'aiiie la-' 
«sfilê' 

sV ii y ., 

dures. " 
)n. £,&.-,,' 
_)ôrter.'à , 
dss' farces 'indécentes Tatgent qui' devait noiitiï 
l^rs familles ; mais les magîftrats apellaicat' 
(Jims des îètes célèbres la nation entière à des Te- 
^V&reiit9tioiis^ q,ul eniejgnaicàt la yeitu & Tan^ouii' 
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diila-ipatriei" les fpetflacles que nous donnons 
dîta, ,nc!ûs , {ont 4nie bien faible imitation de 
cet,t,Çi jn^gniScence i ' mais enfin, dies en retra- 
cent .qiiûl^ttf idée.; c'cft la plus belle éducation 
qu'otlipuiÛe donaer à la jeunelle , le plus noble 
délaflemejic du; travail , la meilleure inftcudioir 
pour tous les ordres des citoyens. C'eft prelque- 
Is-felite manière d'aflèmbler les hommes pouc les 
rendre Sociables. 

- • EmolUt mores , hec Jînit tjfe feros. ' 

' Aùfîî, je iiëijic laflerai poin 
paiTni Voub le ' pape Léon ai. 
Triffifio , le cardinal -Bihiem , & 
cardinaux de ^khelieii & Mazar 
là'fcèiie';', ils fàvai'cîjt qu'il vaut 
âïfe'àt Sofhocfe, c^-ae de perdt 
rtttiré de ics eitfans , ion tem 
fa'riiifôn dans iiu cataret, fa i 
dirits^. (ie débàuchç, & topte 1 
vie àiins le' bcfoin & dans la f 
firs de'rfefprït. J • ■ - 

^1 ferait ? fouhalter, monfieor 
tàcies firifeot dans les grandes 
font 'dans vos terres "& dans li 
.dans celles de tant d'amateurs; c 
jjôirit -mercenaires ; que ceux qi: 
'. des gouvernemeiis , fiflent ce que nous faifoiis, 
■ & ce qu'oit fait dans tant de villes. C'clt aux 

édiles à donner les jeux publics ; s'ils devieii- 

npnc une.marchandife, ils rifquenc d'être avilis. 

Lci hommes ne s'accoutuqiépc que trop à mé- 
S a 
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prifec les fervices qu'ils payent. . Alors l'intérêt 
plus fort eticor que la jaloulîe, enfance les caba- 
les. Les Claverets cherchent àperdre les Corneil-- 
lisi les Pradons veulent écrafcr les Racines. 

C'eft une guerre toujours renailîàhte, dans la- 
quelle la .méchanceté , le ridicule & la bafleflè 
font fans cefTe fous les armes. 
, Un entrepreneur des fpeflacles de la foiré , 
tâche à Paris de miner les comédiens qu'on 
nomme italiens : ceux-ci veulent anéantir les 
comédiens français par des parodies ; les co- 
médiens français fe défendent comme ils peu- 
vejit. L'opéra eft jaloux d'eux tous ; chaque 
compoficeur a pour ennemis tous les autres conv-: 
pofiteurs & leurs protefl^urs , & les maitreflès.^ 
des protedeurs. 

Souvent pour empêcher une pièce nouvelle; 
de ] ' 'i faire tomber au théâtrp, &. 

6. é\ r la décrier à Ja let^urc, &,- 

pou ir, on employé plus d'mtri^' 

gue! s n'en ont trame contre les 

Toi: ontre les Gibelins, les ATo/i- 

«ifte _ \nfmifles, les Cocc««ïj .contre 

les Voetiens. &c. &c. Se. &c. 

Je fais de fcience certaine , , qu'on accufa 
Phèdre d'être. Janfenifte. Comment ( diiàiait les» 
ennemis de l'auteur) fera-t il permis de débiter,, 
à une nation chrétienne ces maximes diaboliques '{ 

Vous aimez, on ne peut vaincre Ja dejlinée i 
Far un citarmc fatal vous fûtes entraînée. 

N'^-ce pas là évidemment un jultc à qui ' 

D,rlz=fl„G00ylc 



AtBERGATI CaPACELXI. 277 

k grâce a manqué ? J'ai entendu tenir ces propos 
dans mon enfance , non piis uik fois , mais tren- 
te. On a vu une cabale de canaiHes , & un abbé 
Dw Fontetines à la tête de cette cabale, au fortir 
•deBilTètre, forcer le gouvernement à fufpendre 
les repréfentations de Mahomet ■> joué par ordre 
da gouvernement; "ils avaient pris pour prétexte 
que dans cette .tragédie de Mahomet il y avait 
plufîeurs traits contre ce faux prophète , qui pou- 
vaient rejaillir fur les couvulfionaires i ainlî , 
ils eurent l'infolence d'empêcher pour quelque 
tems les repréfentations d'un ouvrage dédié à 
un pape , aprouvé par un pape. 

Si raonfieurde VÈmpirée, auteur de province ^ 
eft jaloux de quelques autres auteurs, il ne man- 
que pas d'aflurcr dans un long difcours public , 
que meilieurs fes rivaux font tous des ennemis 
de l'état & de l'cglife gallicane. Bientôt /irle- 
gi^ht aczuleva Polichinellt d'être janfenifte , moli- 
nifte, calvinifte, athée, déitle, colleâivement. 

Je ne fais quels écrivains fubalternes fe font 
avifés , dit-on , de faire ' un journal chrétien , 
c^mme fi les autres journaux de l'Europe étaient 
idolâtres. Monficur de Ste. Foix , gentilhomme 
breton , célèbre par la charmante comédie de V0~ 
racle, avait fait un livre très utile & très-agréa*. 
ble fur plufieurs points curieux de notre hiftoire 
de France. La plupart de ces- petits didionai- 
res ne font que des extraits des favans ouvrages 
du fiécle palTé. Celui-ci elt d'un homme d'efprit 
qui a vu & penfé. Mais qu'cft-il arrive ? Sa co- 
médie de VÔracU, & Tes rechejrohes fur rhiftoî- 
S 3 



1,., Google 



278 Lettre a Mr. 'lé Minàuis 
re , étaient fi bonnes, que ^mefîî'eurs dû jôdr-^ 
nai chrétien l'oftt acaifc de' «'être -pas chré- 
tien. Il «ft vmi qu'il ont dlTiiyé un pructs 
criminel , & (fu'ils imt été obligés de deman- 
der pardon ; mais rien ne rebtite ces honètes 
gens. 

La France fourniflait à l'Europe ini didno- 
raire encyclopédique donE ruMlité était recon- 
nue. Une foule d'articles excellens raclietaient 
■bien quelques endroits qui n'étaient pas des 
iBsins des maîtres. On le traduifait dam vo- 
tre lanstue ; c'était un des plus grands moiiu- 
mens des progrès de l'ePprit humain. Un cont- 
-vulftonaire s'avife d'écrire contre ce vaftfe dé- 
pôt des fcicnccg. Vous ignorez peut- être , 
ynonfieur , ce que c'eft qu'un convulfionaire j 
«'aft un de ces énergnmènes de la lie du peu- 
ple , qui pour prouver qu'une certaine bulle 
d'uo^ pîipe cfî erronée , vont faire des miracles 
de prcnier en ?renier, rotiffàiit des petites fil- 
les fans leur faire de mal , leur don'innt des 
coups do bûche & Je fouet pour l'amour de 
Dieu ,' & criant contre le pape. Ce mon^ 
fieur convulfienaire fe croit prédeftiiié , par la 
pracc de Dieu , à détruire l'Encyclopédie ; il accu- 
ft , félon l'ufïige', les auteurs de n'être pas 
chrétiens; ii fait un inlîlîble libelle en forme 
de dénonctîi'iol! V il ataque à toft'& à travers 
tout ce qu'il eft incapable' d'^entendre. Ce paui 
*re homme s'imaginant ■ quB Farticie Jme de 
ce- diifHbnHlr* n'a pu être conipofé que par un 
homme -d'élfrk ,; & n'ëcoutaftE- «juc fii jufte 
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ayer(îoii pouj; les gens d'efprit i fe perAïadc; 
que cet article doit abrolument; prouver le ma- 
térialirme de fon aine ; il dénonce donc cet 
article , comme impie, comme épicuritn , ,_cnfin » 
comme l'ouvrage d'un phîlofophe. ; 

Il Te trouve que, l'article, foin d'être d'un 
phitofophc , e(t d'un docteur en théologie,- qui 
établit l'immatérialité, la fpirîtiialité , l'immor- 
talité de l'ame de toutes fes forces ; il eft vrai 
que ce, dodlcur encyçlopedifte ajoutait aux bon- 
nes preuves que les pnilofophes en ont apor^ 
tées , de très-mauvaifes qui font de lui; mats 
enfin la cauffi eft. fi .bonne qu'il ije pouvait 
l'afaiblir > il combat le matétialilme tant qu'il 
peut; il ataque ■ même le Ij'ftème de Loke , fii- 
potânt que ce f^dème peut favorifer le maté- 
fialirme; il n'entend pas u 11 mot des opinions 
de Loke y cet article, enfin , eft l'ouvrage d'un 
écolier ortodoxe., dont on peut plaindre ïi- 
giioriincc , mais dont on doit cftimer le zèk, 
&aprouver !a faine doiflrine. Notre comiil- 
fionaire défère donc cet article de Vame , & 
probablement ïans. l'avoir lu. Un magiftrat aca- 
blé d'afaircs férieufcs, & trompé pat ce mal- 
heurcuï , le croit fur fa parole ; on demande 
la fupieffion du livre i on l'obtient,, c'eft-à-dï-, 
ïe,- on .trompe mille foufcripteurs qui ont avan- 
cé leur argent, on ruine cinq ou fix libraires 
conGdétables qui travaillaient . fur la foi d'ua 
privilège du roi, nn détruit un objet de co-. 
i^vetce-dp trois cetits. mille écus. Et, d'où eft vC-, 
nu tout ce grand bruit , & cette pcrfécution ï 

.s 4 ,, , 
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de ce qu'il s'eft trouvé un homme ignorant, or- 
gueilleux & paiïïoiié. 

Voilà, rnoiificur, ce qui s'eft palTé , je ne dis 
pas aux ytux de ^univers , mais , au moins , 
aux yeux de tout Paris. Plufieurs avantureS 
pareilles que 'nous voyons aflez fouvent, nous 
rcndraienc les plus méprifables de tous les peu- 
ples policés, fi d'ailleurs nous n'étions pas at 
îez aimables. Et dans ces belles querelles, les 
partis fe cantonent , les fàdioiis fe heurtent , 
chaque parti a pour lui un foliculaire * ; maî- 
tre AlihoYon , par exemple , cft le foliculaire de 
iTionfieur de VEitifirte i ce maître Aliboro» ne 
manque ^as de décrier tous fes camarades fo- 
liculidrcs, pour mieux débiter, les feuilles ï l'un 
gagne à ce métier cent écus par au , l'autre 
mille, l'autre deux mille i aiiifi l'on combat pro 
focis. Il faut bien que je vive , difait l'abbé 
Des Fontaines à un miuiftre d'état; le miuiftre 
cur beau lui dire qu'il n'en voyait pas la né- 
ccflîté ; Des Fontaines vécut î & tant qu'il y aura 
une piftole à gagner dans ce métier, il y aura 
des Frérons qui décrieront les beaux arts & les 
bons artiftes. 

L'envie veut mordre, l'intérêt veut gagner; 
: là ce qui excita tanc d'orages contre le 
'è, contre le Gunrini en Italie, contre Dii- 
, &. contre Pope en Angleterre i contre 
iieille , Racine , Molière , Quinault , en Fran- 
Qjie n'a point elTuyé de nos jours votre cé- 
:e Goldoni .' & fi vous remontez aux Romiùns 
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&au3c Grecs, voyez les prologues de Térence, 
dans lefquels il aptend à k podéricc, que les 
hommes de Ion tems étalent faits comme ce- 
lui du nôtre : — ttttto V mondo è fatto com' è la 
itoftra famiglia. Mais remarquez , monfieur , 
pour la confolation des grands artiftes. que les 
perfécuteurs font afliirés du mépris & de Pho- 
reur du genre humain , & que les bons ouvra- 
ges démeurent. Où font tes écrits des ennemis 
de Térenct, Se tes feuilles des Baviut qui inful- 
tèreiit Virgile ? où font les impertinences des 
rivaux du Ta^t > & des rivaux de Cdi-ntille & 
de Molière ? 

- Qu'on eft heureux , monfieur , de ne point 
voir toutes ces mileres , toutes ces indignités , 
& de cultiver en paix les arts à' Apollon, loin 
des MUrfms Si des Midas ! Qu'il eft doux de 
lire Virgile & Homère-,' en foulant à fes pieds 
les Baviur & les Zo'iles i & de fe nourîr d'am-, 
brode, quand l'envie mange des couleuvres! 

De/préaux difait autrefois en parlant de la ra- 
ge des cabales: 

Qui m/prife CotSn j n'eftimt point fort roi , 
Etn'a,Jclon Cotin , m Dïeii , ni foi, ni loi. 

Le" grand Conj«7/p,' c*efl:-à-dire , le premier 
homme pàj- qui la France litéraire commençi à 
être eftimée- én'Eiirôpe; fut oblige de répon- 
dre aiiifi à'fes ennemis Utéraires , ( car lés au- 
tfijrs n'en ont point .d'autres : ) Je déclare que 
je fouinéti tous mes écrits an jugement dt.rs^lifet ■ 
je dotUt fort qu'ils en fajftnt autant. 

? -5. 
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On pourait prendre ta liberté de liire ici. H 
même wiofe que le grand ComeiHt , & il ferait 
agréable de le dire à un fétwteur de la féconde 
ville de l'état du faînt père s il ferait (toux eixcot 
de le dire dans des terres mifli voiGnes des 
hérétiques que les mieniïts: . . . 

Quant à quelques mefliours , qui fens être 
chrétionB-, inondent !« public depuis quelques^ 
années- de fatyres chrétien ites', qui nmménï , 
s'il était pôflîbie, à -ntwre-EéligioKt, pap-ic». ri- 
dicules apuis qu'ils- ofent prêter' à cetïédjâce. 
inébranlable , enfin , ' ^îti là déshonorent . par 
leurs impoftures: fi on faifait jamais quelque 
atentfoiï aux libelles 4e tX^ floUvcsiax-^fty-*/"- 
fes, on pourait leiir faire""Voif qo''0if eft îioffi 
ignorant qu'eux, mais beaucoup màlteuir chré- 
tien qil'eos. ;:....i'. . 

C'e(t une plaifante -idée 'tiui a ■ paiïè. . par la 
tête de quelques b»rl»oui!IeijrS dd Hotré fiécle , 
de crier fans cerie que tôUs'ceux qui Opr quel- 
que efprtt ne foift pas chrétiens! PBnlefjt-ils 
rendre en cela un grand fcrvice: à ivofte reli- 
gion ? Quoi! la faine dodrine , c'eft-à-dire, 
comme vous croyez bien, ;Ia dotSrirte apoite- 
lique & romaine, ne fej^t^elîe, iplon eux,, qije 
le partage des fots? Sans penfer être quelque cho- 
fe, je ne penfe pas ètrci^ii f^t;. majs :)1, rai; fem- 
ble que U le me trqûvars; jamais .avec .l'aboé 
Guyoït à?MS la rue, ( car Te néipcux^lereticoiir 
trer (jue ià) ?' Je lui aidais ,, mon' anfi^» jjé quel 

' L'a^e ,(?nwft îuteur il'u'n'lififÙe 'dttc'ftàhfc , 'intitaW 



. AlBERG*TI CAPACX^LI-i 28? 
droit prétends-tu être .meilleuc chrétien 'que 
moi ? eil-cc parce que tu a6rmes dans un li- 
vre auiTi pîat que calomnieux ,, que je t'ai lait 
bonne cïière , quoique tu n'ayes jîinjais diné 
chez moi 'i eft-ce .parce que tu as, revcîé au 
public, c'cft. à-dire, à quinze ou fcize ledeurs 
oififs , tout ce que je t'ai dit du roi de Pruflè, 
<juoiqne je ne t'ayc jamais parlé, & que je ne 
t'aye jamais vu? ne fais-tu pas' que ceux qui 
mentent fans efprit, ainti que ceux qui men- 
tent avec efprit , n'entreront jamais dans le 
royaume des cieux ? 

Je te prie d'exprimer l'unité de l'égUfe , & 
Tinvocation des faints mieux que moi : 

Erglife toujours une , £ç' partout /tendue , 
Libre , mair fous un chef, adorant en tout Heu , 
Dans le bonheur des faints, la grandeur defon Lieu. 

Tu me feras encor plaifir de donner une idée 
plus jufte de la tranmibftantiation que celle que 
j'en ai donnée. 

Le CliTifi , de no: pédié viQime renaijjimte , 

De fes élus clie'iis nouriture vivante, 

Lefcmd fur les autels à fes yeux éperdus , 

Et lui de'couore un Dieu fous un pain qui n'eji plus. : 

CrpMu définir plus clairement U triliité qu'elle 
n& l'cft dans ces vers: , ■ 

La puijjance , Vamovr , avec VinteUiqence , ■„ 

Unis Es" divifés , compofent fon ç/Jè/icc f 
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Je t'exhorte toi & tes fémblables , non-feule- 
ment à croire les dogmes que j'ai chantés en 
vers , mais à remplir tous les devoirs que j'ai 
enfeignés en profe. Mais ce n'eft pas aflèa 
de croire , il ■ faut faire : il faut être fournis 
dans le fpirituel à fon évèque , entendre la meflc 
de fon curé , comunier à ft paroiâe , procurer 
du pain aux pauvres. Sans vanité , je m'aquite 
'mieux que toi de ces devoirs , & je conlèille à 
tous les poliiTons qui crient, d'être chrétiens, 
■& de ne point crier. Ce n'eft pas encor alTezi 
je fuis en droit de te citer Corneille. 

Srrvcz bien votre Dieu, Jirvez votre monarque. 

Il faut pour être bon chrétien , être furtout 
bon fiijet , bon citoyen ; or , pour être tel , il 
faut n'être ni janfénifte , ni niolinifte , ni d'au- 
• cunc faftionj il faut refpeder , aimer, fervir fon 
grince ; il faut , quand notre patrie cft en guerre, 
ou aller fe battre pour elle , ou payer ceux qui 
fe battent pour nous : il n'y a pas de milieu. Je 
ne peux pas plus m'aller battre à l'âge de foi- 
xante Se 'fept ans, qu'un confcillcrde grand- 
chambre ; il faut donc que je paye ftns la moin- 
dre dificulté ceux qui vont fe faire eftropier 
pour le fcrvico de mon roi , & pour ma fùrete 
particulière. 

J'oubliiiis' vraiment l'aftîcle du pardon des 
injures. Les injures les plus fenfibles, dit- on, 
Junt les railleries; je pardonne de tout mon cccUC 
à tous -Ceux dont je me fuis moqué. 
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Voilà, monfieui,; à peu prés ce que je tUrai^ 
à tous CCS petits prophètes du coin, qui écrivent- 
contre le roi, contre le pape, ^ qui daignent 
quelquefois écrire contre moi .Sfecontre des gcr- 
fonnes qui valent mieux que moi. J'ai Je mal- 
heur de ne point, regarder du (put comme des 
pères de réglife , ceux qui prétendtnt qu'on ne. 
peut croire en Dieû-faris croire aux convulfions*^ 
& qu'on ne peut gagner lé ciel qu'en avalant 
des cendres du cimetière de St. Mèdard , en fe 
faifant donner des coups de huche dans le ven- 
tre, & des claques fur les fcires. * Pour moi, 
je crois que li on gagne le ciel , c'eft en obéif- 
fant aux puiffanccs établies de Dieu , & en fâi- 
l'ant du bien à fon prochain. 

Un journalifte a remarqué que je n'étais pas 
adroit , puifque je n'épouHiis aucune faétion , 
& que je me moquais fouvent de tous ceux 
qui veulent former des partis. Jsf fais gloire de 
cette maladr^Hè ; ne foyons ni à Apollos, ni à 
Pml , mais à Dieu feul , &, au roi que Dieu 
nous a donné; Il'y a des gens- qui entrent dans 
un parti pour ètré'.quclgue chofc , il y en a d'au- 
très qui exiftent fanravmriefoin d'aucun parti. 
Adieu, monfieur: je penfais ne vous envoyer 
qu'une tragédie, & je vous ai envoyé ma pro- 
fciïîon de foi. Je vous quite pour aller àla meflè 
de minuit avec ma famille & la petite-fille du 
grand Corneille. Je fuis fâché d'avoir chez moi 
quelques SullTes qui n'y vont pas ; je travaille 

* Ce font 1« myl^ircs des janféiiiltes eonviiirionairet. - 
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à les ramener au giron, & (t Dieu veut que je 
■vive encor dflix ans , yeTpcre aller baifer les 
pieds du faint père avec les huguenots que j'au- 
rai convertis , & gagner iés indulgences. 

■ In tanto la prtgo di gniâite gli angiiri ai féli- 
cita ch'io le reco neltà congîuntura dtlle faute 
ftfie nataliziei e viva. 
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PREFACE. 



^^N fait affez que chez des nations polies & 
ingénieufes, dans de grandes villes comme Paris 
& Londres , il faut abfohiment des fpedacleS 
■dramatiques : on a peu befoiii d'élégies , d'o- 
des , d'églogues i mais les fpedacles étant deve- 
nus néceffaires , toute tragédie quoique médio- 
cre porte fon excufe avec elle , parce qu'on oh 
•peut donner quelques repréfentatiorts au public, 
qui fe délafle par des nouveautés pairagères , 
ces chef-d'iEUvrcs immortels dont il cft railàfié. 

La pièce qu'on préfente ici aux amateurs peut 
du moins avoir un caratïlère de nouveauté , eft 
ce qu'elle peint des mœurs qu'on n'avait poirit 
tncor Bxpofécs fur le théâtre tragique. Brumoy 
.s'imaginait , comme on l'a déjà remarque ail- 
leurs , qufon ne pouvait traiter que des fujets 
hlftoriques. I! cherchait les raifons pour Icfquel- 
ies les îujets d'invention n'avaient point réulïï î 
mais k véritable raifon eft que les pièces de 
Scudéri & de Bois - Robert qui font dans ce 
■goût , manquent en éfet d'invention , & ne 
jont que des fables infipides > fans mœurs & 
■fens cauadères. Brumoy ne pouvait deviner le 
génie. 

Ce n'eft pas affez , nous l'avouons , d'inven- 
ter un lujet dans lequel fous des noms nou- 
veaux on traite des paflîons uf^es 3e des évé- 

Thiàm Tom. IV. T 
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nemens communs. Omnia jam vufgata. D eil 
vrai que les fpeânteurs s'iiitérellfflit toujours poUr 
une amniite abaudounée , pour luie mère dont 
on immole le fils , pour un héros aimable en 
danger , pour une grande pnilîon malheureu- 
fe; mais s'il n'efl: rien de neuf dans ces pein- 
tures, les auteurs,alors ont le malheur de n'è- 
tre regardés que comme des imitateurs. La pla- 
ce de Campiflxoii ell trîfte ; le leâcur dit , )e 
coniiaiflàis tout cela, & je l'avais vîi bien mieux 
exprimé. 

Pour donner au public un peu de ce neuf 
qu'il demande toujours , & que bientôt il fera 
împollîblc de trouver , un amateur du théâtre 
a été forcé de mettre fur la fcène l'ancienne 
chevalerie , le contrafte des mahométans & des 
chrétiens , celui des Amériçajns & des Efpa- 
^nols , celui des Chinois & des Tartares. Il 
a été forcé de joindre à des paillons iî fouvent 
traitées , des moeurs que nous ne connaillîons pas 
fur la fcène. 

On hazarde aujourd'hui le tableau contrafté 
des anciens Scythes & des anciens Perfans , qui 
peut-être eft la peinture de quelques nations mo- 
dernes. C'eft une entreprife un peu téméraire 
d'introduire des pafteurs , des laboureurs avec 
des princes , & de mêler les mœurs champêtres 
avec celles des cours. 

Mais enfin , cette inveution théâtrale ( heu- 
rcufe ou non ) eft puifée entièrement dans la 
aiature. On peut même rendre héroïque cette 
nature fi iîmple ; on peut fiiire parler des j)*- 
tres guerriers & libres» avec une fierté qui s'é- 
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lève au deîTus de la balfelfe que nous atribuons 
très - injufleiçeiit à leur état, pourvu que cette 
fierté ne foit jamais bourfouâce ; car qui doit Vè~ 
tre ? le bourfoullé, l'ampoulé ne convient p:is 
même à Céfar. Toute grandeur doit être fimplc. 

C'eft ici en quelque forte l'état de nature niirf 
enopofîtion avec l'état de l'homme artificiel , tel 
qu'il eft dans les grandes villes. On peut eiiôif 
état«r dans des cabanes des fentiniens auJïï tott^ 
chans que dans des palais. 

On avait fouvent traité en turlefque cette opo- 
Htion fi frapanto, des citoyens des grandes vil- 
les avec les habitans des campagnes , tant le bur- 
lefque eft ailé, tant les choies fe préfentcnt en ri^ 
dicuie à certaines nations. 

Ou trouve beaucoup de peintres qui réuflit 
fent dans le grotefque & peu dans le grand. Uif 
homme de beaucoup d'efprit , & qui a un noni 
dans la litérature j s'étant fait expliquer le fujed 
d'Alzire qui n'avait pas encor été repréfentée , 
dit à celui qui lui expqfait ce pian, feùtendsi 
£tjt arlequin fauvage. 

Il eft certain qu'AIzîre nVurait pas réulïî Ci 
l'éfst théâtral n'avait convaincu les fpeiftatcurâ 
que ces fujets peuvent être aiitTÎ propres à lit 
tragédie que les avantures des héros les plus con- 
nus & les plus impofans. 

■ La tragédie des Scythes eft tin plan beaucoup 
plus hasardé. Qui voit-on paraître d'abotd fut 
la fcène ? deux vieillards auprès de leurs caba- 
nes, des bergers, des laboureurs. De qui par- 
le-t-on ? d'ttiie fille qui prend foin de la vieil- 
lelTe de fou père , & qui fait le fervice lc*pittt 

.T ■» 
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pénible. Qui époufe-t-elle ? un pâtre , qni n'tft 
jamais forti des champs paternels. Les deus 
vieillards s'afleient fur un banc de gazon. Mais 
que des aiteurs habiles pouraîeiit faire valoic 
cette fîmplicité ! 

Imaginez au lieu de Perfans & de Scythes, tan 
grand fèigiieur du tems de Frafieois I, qui vient 
reprendre fa maitreflc retirée chez des Suifles on 
chez des Grifons. C'eft là le fujèt de cette tra- 
gédie. Le coftume," les décorations , la dcciama- 
tion, -tout doit être dans un goût difërent de 
celui de Sémiramis ou de Zaïre. 

Mais il faut partout de ces peintures vivantes 
& animées. 

C'eft là le véritable art de l'adeur. On ne 
lavait guères auparavant que réciter proprement 
àes couplets , comme nos maîtres de mufique 
âprenaient à chanter proprement. Qui murait 
ôfé avant mndemoifelle Ciaîroii ^ov/ùt dans OreC 
te la fcène de l'urne comme elle l'a jouée ? qui 
aurait imagine de peindre airtfi la tiatute, detoit)' 
ber évanouie tenant l'urne d'Urte main , <3i lait 
faut l'autre deïceftdre irtimolbilê & fans vie? qui 
aurait ofé comme monfieur le Kain fortic Ws bras 
ènfanglantés du tombeau de Ninus , tandis qm 
l'admirable aArice qui repréfentait Sémiramis fe 
traînait mourante fur les marches du tortibean 
même. Voilà ce que les petits maîtres & Iss^ie. 
tites maitrefles apellêrent d'abord Jts pqflures, 
& ce que les connaiffeurs étonnés de la perîeâioa 
«latendue de l'art ont apellé des tableaux de Mi- 
chel Ange. C'eft là en éfct la véritable aâioit 



iz=,i„Gooiilc 



F R £ 7 A C E. 2^3 

théâtrale. Le refte était une converfation , quel- 
quefois paflîonnée. 

C'ett d»n5 ce grand art de parler aux yeux, 
qu'excelle le plus grand aûeur qu'ait jamais eu 
l'Angleterre , moiifieur Garrik , qu: a éfrayé & 
ntendri parmi nous , ceux mêmes qui ne TavaienF 
pas la langpe. 

Cette magie a été fortement recommandée il y 
a quelques nnuées par un philofophe ,■ qui à l'e- 
xemple d'Arillote a fu joindre aux fciences abC- 
traites l'éloquence , la connailTance du cœur hu- 
main, & l'intelligence du théâtre. H a été eu 
tout de l'avis de l'auteur de Scmiramis, qui 3 
toujours voulu qu'on animât la fcènc par un plus 
grand «pareil , par plus de pitorefque , par de$ 
mouveraens plu? paffionnés qu'elle ne femblait 
en comporter auparavant. Ce philofophe fenH- 
We a même propofé des chofes que l'auteur de 
Sémiramis, d'Orefte & de Tancrède , n'oferaic 
jamais hazarder. C'eft bien aflèz qu'il ait fait en- 
tendre les cris & les paroles de Clitemneftre 
qu'on égorge derrière la fcène, paroles qu'une 
atflrice doit prononcer d'une voix auflî terrible 
que douloureufe , iàns quoi tout eft manqué. 
Ces paroles faifaient dans Athènes un éfet pro- 
digieux} tout le monde frémiffait, quand ilen- 
tendait , è ttfmon ! teknon ! Oikdeiré ten tékoufan. 
Ce n'eft qye par degrés qu'on peut acoutumet 
notre théâtre à ce grand patétique. 

Mais il e(l des objets que l'art judicieux 
Doit p&ir à l'ûrçille , & reculer des yeux. 
T 3 
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Souvenons - nous toujours qu'il ne fout pat 
poulfer le terrible juliju'à l'horible. On peut 
ëfrayer la nature , m<ùs non pas la révolter & 
)a dégoûter. 

Gardons-nous furtout de chercher dans un grand 
apareil , 8c dans un vain jeu de théâtre, un fu* 
plément à l'intérêt & à l'éloquence. Il vaut cent 
fois mieux fans doute , favoir faire parler fes 
aâeurs (jue de fe borner à les faire agir. Nous 
ne pouvons trop répéter que quatre beaux vers 
de fcntinient valent mieux que quarante belles 
atitudes. Malheur à qui croirait plaire par des 
pantomimes , avec des folecifmes ou avec des vers 
froids & durs , pires que toutes les fautes con- 
tre la langue. 11 n'cft rien de beau en aucun 
genre que ce qui foutient l'examen atentif de 
l'homme de goût. 

L'apareil , l'adîon , le pitorefque font un 
grand éfet fans doute : mais ne mettons jamais 
fe bizare & le gigantefque à la place de la ni^ 
ture , & le forcé à la place du fîmple ; que le 
décorateur ne l'emporte point fur l'auteur: car 
'alors au lieu de tragédies on aurait la rareté, 
la airiofité. 

La pièce qii'on fopmet ici aux lumières des 
ponnaiffeurs eft Jïmple , mais très dificiie à bien 
■jouer 1 on ne la donne point au théâtre , parce 
Qu'on ne. la croit point affez bonne. D'ailleurs 
prefque tousles rôles étant principaux , il fau- 
drait, un concert, & un jeu de théâtre parfmt 
pour faire fuporter la pièce à la repréfentation. 
|l y a plufieurs tragédies dajis ce cas , telles; 
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qne Brutus, Rome fauvée, la mort de Céfiir , 
qu'il eft impoinble He biea jouer dans l'état de 
médiocrité où on lailTc tomber le théâtre , faute 
d'avoir des écoles de déclamation , comme il y 
en eut chez les Grecs , & chez les Romains leuçs 
imitateurs. 

Le concert unanime des aftcurs eft très rare 
dans la tragédie. Ceux qwi (ont chargés des 
féconds rôles ne prennent janiats de part à l'ac- 
tion , ils craignent de oontribiier à former un 
grand tableau, ils redoutent le parterre trop en. 
clin à donner du ridicule à tout ce qui n'eu: pas 
d'ufage. Très peu favent dilèinguer le familier 
du naturel. D'ailleurs, la mifcrable habitude 
de débiter des vers comme de la profe, de mé- 
connaitre le rithme & l'harmonie , a prefquo 
anéanti l'art de la déclamation. 

L'auteur n'ofant donc pas donner les Scythes 
au théâtre, ne préfente cet ouvrage que comme 
une très faible efquifle, que quelqu'un dey jeu- 
nes gens qui s'élèvent aujourd'hui poura finir un 
jour. 

On verra alors que tous les états de la vie 
humaine peuvent être repréfentcs .fur la fcène 
tragique, en ^bfefvant toutefois les bienféances 
Jàns lefquelies il i^y a point- de vraies beautés 
chez tes nations pcrficées , & furtout aux yeux 
«les cours éclairées. 

_ Enfin, l'auteur des Scythes s'eft occupé pen- 
dant quarante ans du foin d'étendre la cariète 
de l'art. S'il n'y a pas réulTi , il aura du moins 
dans fa vieillefle la confolatîon de voir fon ob- 
T 4 
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}ct rempii par de jeunes gens qoï raarcheiont d'un 
pas plus ferme que lui dans une route qu^il ne 
peut plus parcoarit. 



NB. Les tirets — qu'on trouvera dans les vers, 
indiquent les paufes , les fitences , les tons ou 
tadoucis , ou élevés , ou douloureux:, que l'ac- 
teur doit employer, en cas que cette faible ua> 
gédie foit jamais repréfentée. 
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ÂjAutmr eji ohligi d'avertir que ta pkfiarf Je 
fet tragàiliet imfriméts à ' fm-n chez Ehuhéju mt 
témpU dn gsAt en 1764. avtc pri'sitège Ju roir 
Ttt ftnP pemt àm icwt cei^ormeT à l'ofiginaL II 
tir jûi'a fus pwrqtiei It fÂraire a sbtam tm p<i~ 
vilège fans le confiiiter. te nâ »e iui a artcàix- 
ment pat Àwmé It pfkviiége de d^nrcr des fié- 
cas, dt ikéàtre ^ de s!empanf dit bien d'mttmi 
pottr le dénaturer. 

Dans h tragédie d'OreJie, le libraire du tenu 
pit du goAt pmt h fiici par ces deux vers de 
Filade: 

Que l'amitié triomphe en tous tems , en tous lieux , 
Des matiicLUs des mortels & dex cxinKs des dioux. 

Ce bUifphémt efi d^oMtaxit plus ridiads dam bt 
hoiicbt de PUade , que e'eji un ptrf»«age re^wma 
tpii a toujours rtcwnttimdé à fau ami Orçiir da^ 
héir aveugiément aux ordres de la divinité. Dhiu 
tcuUes les auties éditions on lie ^ ^ da eaU' 
roux des dieux. 

0» ne ceaç^ par cfmmtm» dwtt la wiêtm tra~ 
gédie Nditeur a ftt imprimer (page 237 X 

J« la insts dans vos Stcs , elle va v«ue (eiyîu 
T î 
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Ceft m'atinîter vers vous bien moins que la punir. 
Vous laiflêz cette cendre à mon jufte courons. Sec. 

Qai jamais a pu imaginer de mettre ainfi qua- 
tre rimes mafculines de fuite , ^ de violer figrof- 
Jîérement les p-emiéres régies de la foëfie jrançai- 
fe? Il y a plus encor. Le fens eji perverti. Il 
y a jix vers iiécejfaires i'ouhliés. Il je peut qu'un 
comédien, pour avoir plutèt fait, ait écourté Ç^ 
gâté fon riile. Un libraire ignorant achète une 
mauvaife copie du foufieur de la comédie , & au 
lieu de fuivre Péditmi de Laufanne qui ejî fidèle , 
il imprime tm ouvrage entièrement mécotinaijfable. 

La même foiifefe trotivt dans la tragédie de Bru- 
tUS, page 282. 

Je plains tant de vertus , tant d'amour & de charmes. 
Un cœur tel que le (ien méritait d'être à vous. 
Abominables loix que la cruelle împore ! 

Peut-on préfenter aux leBeurs un pareil galima- 
tias & voler aiiifi leur argent ? Il y a ici trois 
vers d'oubliés. Telle eft la négligence de quelques 
libraires. Ils n'ont ni ajfez d'intelligence pour 
comprendre ce qu'ils impriment , ni aJfez d'bouê- 
teté pour payer un coreSieur d'imprimerie. Pour' . 
vit qu'ils vejident leur marchandife , Ht font ctyn- 
ttns. Mais bientôt leur mauvaife conduite efl dé- 
couverte , & leurs miférahles éditions décriées ref- 
tent dans leurs boutiques pour leur ruine. 

Taiicrède efi imprimé beaucoup plus infidèle- 
pttnt. Vttuteur eJi obligé de déclarer qu'il y a dans 
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cette pièce heaitcotip Je vers qu'il n'a jamais ni 
faits ni pu faire , comme ceux-ci par exemple. 

Voyant tomber leur chef, les Maures furieux 
L'oiîc accablé de traits dans leur rage cruelle. 

L'orijhelin de la Chine ri'e_fi pas. moins Aéfiga- 
ré. On ne trouve point dam tiàition de Dtichf- 
71e ces quatre vers que dit Gengis-kan , ^ qui 
fout dans toutes les éditions. 

Gardez de mutiler tous ces grands monumens. 
Ces prodiges des arts confacrés par les tenu; 
Refpeftoles ; ils font ie prix de mon courage. 
Qu'on cefle de livrer aux flammes , an pillage , 
Ces archives de loïx , ce long amas d'écrits , 
Tous ces fruits du gcnie, objets de vos mépris. 
Si l'erreur les di<;ta , cette erreur m'eft utile ; 
Elle ocupe ce peuple , & le rend plus docile. 

Ce âifcours ejl très convenable dans la hoiicke 
d' lov prince fage, qui parle à des Tartares enne- 
mis des loix @ de la fcience. 

Voici ce que l'éditeur a mis à la place : 

Ceffez de mutiler tous ces grands monumens 
Echapés auxfiireuri des faiJimti , du pillage. 

Toute la fn de la tragédie de Zulime ejl ridi- 
culement altérée. Une jtllp qui a trahi, outragé, 
tttaqué fon père , , qui fe^tt tous -fes crimes , ^ 
■qui s'eH punit, à qui fon père pardonne , & qui s'é- 
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crie dam fon deftfpoir , jVn fuis indigne , doif 
faire mt grand éfet. On a tronqué & altéré cette 
fin , & on finit la pièce par une pbrafe qui n'efi 
pas même actKvée. Les -vers impertiaens qiCon a 
mis dans Otimple font dignes d une telle édition : 
en voici UH qui me tombe fous la main. 

Ne vien point, malheucetix , par diférens cforts. 

En un mot , fauteur doit pour Vhonneur rie 
Part , encor plus que pour fa propre jujlificc.tion , 
précaiitioner le leBeitr contre cette édition de Dtu 
chém , qui n^ejl qu'un lijfu de fautes ^ de fal- 
fifications. }l n'ejl pas permis de s'etnparey des ou- 
vrages d'uH homme defon vivant pour les rendre ri~ 
dicules. 

On a pi-is à tâche de faljifier le fille (fOlimpîe, 
de fuhjlittier des liaifons Onj/ertinentef à des fcénts 
plus impertinemment tronquées. Cette manmtvre 
a été poujfée à un tel excès , que les comédiens de 
province eux-mêmes , révoltés contre la licence dit 
mauvais goUt qui gâta entiéretnent la tragédie d'O- 
limpie , n^ont jamais voulu la jouer, comme on ta 
repréftntée d'abord à Paris. 

Ce n'ejl pas ajfez d'être parvenu à corempre pref 
que tous les ouvrages qu'un homme a compofés pen- 
dant plus de cinquante années. Tantèt on fitélie 
fous /on nom de prétendues lettres fecrettcs , tan- 
tit ce font des lettres à [es amis du Parnaflè , 
qiCon fabrique en Hollande ou dans Avignon i £? 
puis âefl fon porte- feuitie retrouvé, que perfomte 
tte voudrait ramier. Granger le Ubraire mtt fo» 



f i„ Google 



A U L E tî T E U k. 80t 

nom hardiment à un toyae de milanget ; un ex- 
jéfutie lui ■ atribue des livres ridicules , ^ écri$ 
contre ces livres uA llhtUe heatump- plus ridicule 
encore i Ç^ tout cela fe vend à des provinciaux 
^ A des éirajjgers , qtù croyent acheter ce qu'il 
y a de plus intèrejfant dans la litérature fi-an- 
^aife. Il eji vrai que toutes ces impertinences tont~ 
bent ^ meurent , comme des infeSies éphémères. 
Mais ces infeSes fe reprodtiifent tontes les années. 
Rien n'ejf plus aifé à faire qu'un mauvais livre , 
fi ce n'eji une mauvaife critique. La hajfe lité- 
rature inonde une partie de V Europe, Le goAtfe 
corompt tous les jours. Il en eji à peu près de 
Part d'écrire comme de celui de la déclamation. 
Il y Ts pjut dt .fix çèats comédiens français ré" 
pandûs dans VEurape , Ç^'H peine- deuK ou trois 
qtti ayent reçu de la nature les dons nécejfaires , 
ç^ qui aytnt pu aprofimdir kitr ta^t. ^ Combien 
avons-nous d'écrivams qui à peine faHent leur lan~ 
gue , ^ qui iVKKMttevntfiir dire leurs avis fur 
les arts qu'ils n'ont jamais pratiqués , fur l'agri- 
culture fans avoir poffédé un champ , fur le mi- 
mjlère fans être jamais entrés dans le bureau d'un 
commis , fur l'art die gouverner fans avoir pU 
feulement gouverner leur fervante ? Combien s'é- 
rigent en critiques qui n'ont jamais pU produire 
d'eux-mêmes un ouvrage fuportable , qui parlent 
de poefie, ^ qui ne favent pas feulement la me- 
fure d'un vers ? Combien enfin deviennent calom- 
niateurs de profejfion pour avoir du pain y & qui 
vendent des injures à tant la feuille ? 

Un homme de lettres a daigné recueillir une par- 
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tie âe ces honnêtetés , qiCil donnera bientbt aux ama- 
teurs , pour faire voir à quel point oh ^ éclairé j 
iqtûtahle ^ foH dant et Jkde, 
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PERSONAGES. 

HERMODA^, t>ire A'fndatire , habitant d'ne 
canton Scythe. 

INDAtlRÉ, 

^ATHAMARE, prince d'Ecbatanc. 

S O Z A M E,_.?inci,en gçfléral, Petfan , le^é enScj 
thia^ . V V . . . -i . 

O B É I D E , fille de Sozame. 

.fi U L MA:, «ompagBé J'OJiéWB. , . . 

H I R C A N, oficier d'Athamarc. 

Scythes & Feriâns. 
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LES 

S C Y T H E S , ^ 

T R A G É D JE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE- 

C Ze théâtre repréfinlt un bocage ^ Un berceau , dwft 
un baiïc de gazon; on voit dans le Lointain du corn- 
pagnes ^ des^ cabanes. ) 

HERMODAN , INDAtIRE, & deux Scythes 
Couverts de peaux de tigies, ou de lions. 

H È R M D A S; 

iNdatire, mon filsi quelle cft donc cetteaudace t 
Qui font ces .étrangers ? quelle infolentc raoe 
A franchi les fommets des rocbera. d'Inunaùs 1 •■-. 

Aportcnt4ls la guerre aiix rives de l'OxusT 
Que viennent-ils chercher' dans nos foiâts tranquilesl 
Ttiéàttt. Ton. IV- V 
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^eS Lf.S> S C rT H ES, 

Ikdatire. 
iles braves compagnons fôrtis de leure mUa,' 
Avtc rapidité fe font rejoints à moi, 
' Ainfi qu'on les voit tous s'atrouper faas éfroi 
Contre les fiers ailàuts des tigres d'Hircanie. 
JJotre troupe aflcmblée cft faible , mais unie , 
Inllruice à détîer le péril & la mort. 
Elle marcfic auit Ferfans , elle-avance; & d'aboidj 
L'olivier à la main, devant nous fe préfente 
ÏJiV.ieuTie^ homme entouré d'un» pompe éclatante ; 
L'or & les diamans brillent fur fes habits , 
Son turban dirparait fous les feux des rubis ; 
Il voudrait, nous dit-il, parler à notre maître. 
Nour le falnotK tous , en lui failwit connaître , 
Que ce titre de maître aux Perfans fi fàcré 
Pans l'antique Scythie eft un titre ignore. 
JJfQusJommes tous égaux fur cet rives ^ chàti , ' 
Sans rois ^ fans fujas,Xous libres. ^ tous frères. 
Que veux-tu dans ces lieux! viens-tu pour nous trmUf 
jEit hommes^ en amis, oupournous infidter? 
Alors il me répond , d'une voix douce & fière , 
Que des états Perlàns vifitant la frontière, 
Il veut voir à loifir ce peuple fi vanté 
Four fes antiques moeurs & pour fa liberté. 
Kmis avons iivec jmé entendu ce langage. 
Mais J'obfervais çotatint je ne iMs quel ntfage , 
L'empreinte des ennuis ou d'un delTein profond, \ 
Et les fombtes chagrins répandus furfon front, . 
Nous ufrons cependitht à fa boupe brillante , 
Ses hâtes de nos bois la dépouilte '^ngl^te;» 
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ACTE P REM tau, Jtt? 

'Nos utiles toifons, tout ce qu'en nos climats 
La natute indil^ente a femé {bus nos pas , 
Mais furcout des carquois^ des ftéchcs, des armures ^ 
Ornemens des guerriers & nos feules parures. 
Ils piéfentent alors , à nos regards furpris , 
Des chefs-d'œuvre d'orgueil fans mefure & fans prix j 
Inftnimens de molleffe , où fous l'or & la foie 
Des inutiles arts tout l'éfort fe déploie; 
Nous avons rejette ces préfens corupteurs. 
Trop étrangers pour nous , trop peu faits pour nos mœutt ) 
Superbes ennemis de la fîmple nature, 
L'^areil des grande^urs au pauvre e^ une injure ; 
Et tecevant enfin , des dons moins dangereux , 
ï)ans notre pauvreté nous femmes plus grands qu'euy* 
Kous leur donnons le, droit de pourfuivre en nos plaines t 
Sur nos lacs, en nos boîs, au bord de nos fontaines, 
les habitans des airg , de la terre & des eaux. 
Contens de notre accueil , ils nous traitent d'égauï. 
Enfin j nous nous jurons une amitié fincère. 
Ce jour, n'en doutez point, nous eft un jour prolpér^ 
Ils f ouront voir nos jeux & nos folemnités j 
Les charm^ d'Obéide & mes félicités. 

HEKMOD'Afl^ \^ 

Ainfi donc, mon cher fils, jufqu'en notre contrée j ''\. 0_RS ^ 
La Perfe eft ttiomphsnte; Obéïde adorée. 
Par un charme invincible a fubjugué tes fens ! 
Cet objet, tu le fais, naquit chez les Perfans. 

Indatike. 
On le dit', mais qu'importe où le fiel la fit naitrflf 
Va' 
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Hekmodan. 
Son père jufqu'îci ne s'eft point fait conndtre ; 
Depuis quatre ans entiers qu'il goûte dans ces lieux 
La liberté, b paix que nous donnent les dieux. 
Malgré notre amitié, j'ignore quel orage 
Tranfplanta fa famille en ce défert ûuvage. 
Mais dans fes entretiens j'ai fouvent démêlé 
Que d'une cour ingrate il était exile. 
Il efl perfécuté : là vertu malheureufe 
Devient plus rcfpedable, & m'cft plus précieufe. 
Je vois avec plailît que du fein des honneurs , 
Il s'eft fournis fans peine à Aos loix, à nos mœurs. 
Quoiqu'il foît dans un f^e oà l'ame la plus gure 
f eut rarement changer le pli de la nature. 
I H D A T I R E. 

Son adonble lille eft encor au defTus. 

De ion fexe & du nAtre elle unit les vertus. 

Le croiriez-vous , mon père ? elle e,tt belle , & l'ignore. 

Sans doute elle cft d'un rang que chez elle on honore. 

Son ame eft noble au moins ; car elle cft fahs orgueil 

Jamais aucun dégoût ne glai^ fon accueil. 

Sans avililTement à tout elle s'abaifTe ; ■ 

D'un père infortuné foulée la vieilleflè, 

Le confole , le fert , & craint d'apercevoir 

Qu'elle va quelquefois par-delà fon devoir. 

On la voit fuporter la fatigue obflùtée 

Pour laquelle on feot trop qu'elle n'était point née; 

Elle brille fuitout dans nos champà:res jeux, 

îlobles amufemeiu d'un peuple belliqueux. 
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Elle eft de nos béantes l'amour & le modèle; 
Le ciel la récompenfe en la rendant plus belle. 

Hbkmodam. 

Oui, je la crob, mon fils, dîgne de tant d'amour. 
Mais d'où vient que fon père admis dans ce féjour , 
Plus foimé qu'elle encor aux ufages des Scythes , 
Adorateur des loix que nos mœurs ont prefcrites , 
Kotrc ami , notre frère en nos cœurs adopté , 
Jamais de fon dcftin n'a rien manifefté? 
Sur fon rang, fur les liens pourquoi fe taire encore,! 
Rougit-on de parler de ce qui nous honore ? 
Etrpuis-je abandonner ton cœur trop prévenu 
Au {âng d'un étranger qui craint d'être connu ? 

IndatiiTe. 

Quel qu'il foit , il eft libre , il eft jufte , intrépide,', 
n m'aime , il eft enfin le père d'Obàide, 

H ER M CD A H, 

Q}ie je lui parle au moins. 
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îio LES se TTRES, 

S C E N Ë 1 L 

HERMODAN, INDATIRE, SOZAME. : 

IKDAT7R2. 

O Vieillard fénéicux ! 
'oHer concitoyen de nos pâtres heureux ! 
les Ferrant en ce jcfur venus dani la Scythie 
Seront donc les témoins du faint nœud qui nous lie 1 
Je tiendrai de tts miîns un don plus précieux 
Que le trône où Cyrus fe crut égal aux dieux. . 
J'en atelte les miens , ' & le jbut qui m'éclaire , 
Alon cœur fe donne à toî , comme il e& à mbti père ; 
Jç te fer; çomtn<: lui Quoi « ta Y«fes des pleurs ! 

S K A M E. 
JTen rerlfe de tcncIrefTe ; & fi dans mes malheiirs 
Cette heureufe alliance , où mon bonheur fe fonde * 
Guérit d'un cœur flétri la blcffure profonde , 
La cicatrice en relte ; & les biens les plus cheis 
Rapcllent quelquefois les maiix qu'on a fbnferts. 

I K D A T I R ï. 

J'ignore tes chagrins ; ta vertu m'eft connue ; 
Qui peut donc t'afliger?, m> candeur ingénue 
JUérite que ton coeur au mien daigne s'ouvrir. 

,Ct.)oglc 



ACTE PREMIER, »*r 

H E R M D 4 N.. 
A la tendre amitié tu peux tout découvrir , 
Tu le dois. 

S z A M E. 

mon fils ! ô mon cher Indadrc ! 
Ma fille , eft , je le fais , foumife à mon empire ; 
£lle eft l'unique bien que les dieux m'ont laifTé. 
J'ai voulu cet liymen , je l'ai déjà prelTé ; 
Je ne la gêne point fous la lot pateindle , 
Son choix ou fon refus , tout doit dépendre d'elle; 
Que ton père aujourd'hui pour former ce lien 
Traite fon digne fang comme je fois le mien i 
Et que la liberté de ta fage contrée 
Préfide à l'union que j'ai tant dcfirée. 
Ave» ce digne ami laiHé-moi m'expliquet: 
Va , ma bouche jamais ne poura révogucr 
L'arét qu'en ta foveur aura porté ma fille. 
Va , cher & noble efpoir de ma trille famille ; 
lAon fils , obtien fes rcpux ; je te réponds des miens. 

Inditise. 
fembriffc tes genoux, & je revoie aux fiwit. 



T 4 
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, S C E N E lll 

HERmOpAN/SOZAME. 
S z A M E. 

^iMi , repofons-nous for ce fiége fauvage , 
Sous ce dais qu'ont formé la mouflç & le feiiillagçi 
La nature noiis l'ofte ; & je hais dès longtems 
CeuJt que l'arç a tifTus dans les palais des grmd*, 

Hermodan, , 
Tu fus donc grand en Perfe ? 

' $ z A M E. 

II eft vraî. 

JlpKMODAN. 

Ton filence 
M'a privé trop longtems de cetta confidence. 
je ne haïs pojnt les grands, j'en aï vu quelquefois 
Q_u'un defir curieux atlra dans nos bois. 
j'aîmiii d« ces Perfans les mœurs nobles & fiéres. 
Je fais que les humains font nés égsux & frères ; 
Mais je n'ignore pas que l'on doit refpeâer 
Ceux qu'en exemple au peuple un roi veut préfentcr } 
Et la fimpHcité de notre république 
N'eft point une leqon pour l'état monarchique. 
Çraîgnais-tu qu'un ami te fût moins atqçh^ ? 
Çril-mol} tu t!fibufaiSr 
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S O Z A M E. 

Si je t'ai tant caché 
Mes honneurs, mes chagrins, ma chute, ma mîCcre, 
La fource de mes maux , pardonne au coeur d'un pire. 
J'ai tout perdu ; m:t fille e(l Ici fans apui ; 
Et j'ai craint que le crime , & la honce d'autrui 
Ne rejaillit fur elle & ne flétrit fa gloire. 
Apren d'elle & de moi la malheureufe hiftoire. 

Hermodan. { lit t'mlJcif eut tous deux,") 
Sèche tes pleurs & j>arle. 

S z A M E. 

Apren que fous Cyius 
Je portai la terreur aux peuples éperdus. 
Yvre de cette gloire , à qui l'on facrific , . « 

C'cd moi de qui la main fubjugua l'Hircanie , 
Pays libre autrefois, 

Hbkmodait. 

11 eft bien malbeuccQX ; 
n fut libre. 

_ S z A M E. 

Ah ! croi-moi; tous ces lauriers afreux,' 
Les exploits des tyrans , des peuples les mifèrcs. 
Ces états dévalués par des mains mercenaires , . 
Ces honneurs , cet éclat par le meurtre achetés , ■ 
Dans le fond de mon cœur je les ai dételles. 
Enfin , Cyrus Cur mol répandant fes largeffes , 
M'orna de dignités , me combla de richeffes. 
A fes Boafeils fecrets je fus atlbcié. 
Mon protcâeurmounit , & je fus oublié. . 



'314 LSS se 5- THES, 

J'abandonnai Cambyre , illuftie téméraire , 
.Indigne fiicfiefTeur de Ion augufte père, 
Ecbatane du Mède autrefois le féjour. 
Cacha mes cheveux blancs à fa nouvelle cour. 
Mais fon ftère Snerdis gouvernant la Médle , 
Smerdis de la vertu perfécuCeur impie , 
De me^ jours honorés empoiCbnna la fin; 
Un enfant de là fœur, un jeune Homme fans frein. 
Généreux , il eft vrai , vaillant , peut-être aimable , 
Mais dans fes paHions caradérc indomptable, 
KépriiÀnt Ton époLie en pclfédint fon cœur , . 
Pour la jeune Obéide épris avec fureur. 
Prétendit ïi'arndier , en maître defpotique , 
Ce foutien de mon âge & mon cfpoir unique. 
Athamare eft fon Itom ; fa ctimineHe ardeur 
M'entnûriait au tombeau couvert, de deshonnetifc '. 

Hermodam. 
As-tu par fon trépas repAufle cet outrage T 

S z A M B. 
J'oCù l'en menacer. Ma fille eut le courage 
De me forcer à fuir les tranfports violens 
D'un efprit indomptable en fes eniportemens. 
De là mère en ce lems les dieux l'avaient privée. 
Par moi feul à ce prince eHe fut enlevée. 
Les dignes courtifans de 'l'infamc Smerdis, 
Monftres par ma retraite à parier enhardis, 
Employèrent bientôt leurs armes ordîniires. 
Le grand art de tromper en paratJTant Gncèresî 
Ils feignaient de me plaindre en ofant m'accuferj 
Et me OBchaient la nain qtn favait m'écr^er. 
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CeR un crime en Médie, ainfi qu'à Babilone, 
S'ofer parler en homme à l'hAtier du trânc. 

HekmodTn. 
de la fervltudc éfets avililTiins 1 
Quoi! la plainte elt un crime à la cour des Perfans! 

S o z A M E. 
Le prcnûer de l'ctat , quand il a pfi déplaire , 
S'il eit perfécuté , doit Ibufrir & fe taire. 

H £ R M D A N. 

Conuhent lecheichas-cu cette balTe grandeur ? 

S Z A M E. 

( 7/x/e lévetiL ) 
Ce fouvcnîr honteux foulève encor mon cœur. 
Ami, ce que pouvait l'adroite calomnie 
Pour m'aracher l'honneur, la fortune & la vie. 
Tout fut tenté par eux , & tout leur réulBt. 
Smeidis prorcrit ma tête ; on partage , on ravît 
Mes emplois Se mes biens le prix de mon fervlce. 
IVla fille en lait fans peine uti noble lactificej 
Ne voit plus que fon père , & fubiflant fon Tdtt 
Accompagne ma fuite (c s'expofe à la moTL 
Nous partons , nous marchons de montagne ta abitue ; 
Du Taurus efcarpc nous franchilTons h cime. 
Bientôt dans vos forêts grâce an ciel paiVettU , 
J'y trouvai le repos t]ui m'était incorthu. 
J'y voudrais être né. Tout mon regret, moii frère, 
Elt d'avoir parcouru ma fatale catrièri 
Dans les camps , dans les conïs , i la fuite dès rois , 
I.oin des feuls citoyens gouvemâ ptn His loËc 



)i6 LESSCTTHES, 

Mais je cmns que ma fille aux fléferts enterrée , 
Du faite des grandeurs vtrefois entourée , 
Dans le fecrec du c<4tr ne puifTe entretenir 
De fes honneurs pafles l'importun fouvenir. 
J'ai pe|ir que la ralfon ^ l'amitié filiale 
Combatent fdblement l'illulion fdtale 
Dont le charme trompeur a fafciné toujours 
Des yvux accoutumés à la pompe des cours. 
Voilà ce qui tantdt lapellant mes allarmes , 
A rouvert un moment U fource de mes larmes. 
Hermodan. 

Que peux-tu craindre iciî qu'a-t-elle à regretter? 
Nous valons pour le moins ce qu'elle a fû quîter; 
Elle eft libre avec nous , aplaudie , honorée ; . 
Jamais de triftcs foins û paix n'eft altérée. _ 

La franchife qui règne en nos déferts heureux 
Fait méprifer ta cour & fes fers dangereux. 

S Z A M E. 
Je mourais trop content fi ma chère Obéide 
HaïlTait comme moi cette cour fi perfide. 
M;us j'exige de toi que ta [endre amitié 
JMe garde le fecret que je t'ai confié. 
Ke révèle jamais mes grandeurs éclipCées, 
Ki mes foupqons préfem , ni mes douleurs palTées : 
Cache-les à ton .fils ; & que de fes amours 
Mes chagrins .inquiets n'altèrent point le cours. 

Hermodan. 
Va, je te le {womets ; mais apren qu'on devine 
Dans ces luitiques lieux ton lUuflre origine. 



ACTE P R EM I E R jiy 

Tu n'en es pas moins cher à nos fimples elpritt. 
Je-tatrai tout le relie , & furtout i moa fils ; 
Il s'en allarmerait. 



s C E N E I r. 

HERMODAN, SOZAMB, INDATIRE. 

INDATIRE. 



Ob, 



^Béidè fe dôme ; 
Obtide eft à moi , lî ta bonté TprUonne , 
Si mon pire y foufciit. 

S z A M E. 

Nous l'aprouvons tous deux. 
Notre bonheur , mon fils , cft de te voir heureux. 
Cher ami , ce grand jour renouvelle ma vie , 
11 me fdt citoyen de ta noble patrie. 



S C E N E K 

SOZAME,, HERMODAN, INDATIRE, un- Scythe. 

LE ScTTtfE. 

AAEfpeâables vieillards, £ichez que nos hameau{ 
Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux. 
Leur chef eft empreffé de voir dans la Scythie 
Un guerrier i^u'U connut aux champt de la Médie. 
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Il nous demandé à tous en quels lieux eft cactté 
Ce vieillard malheureux qu'il a longtems cherché. 

Hermodan (d Sozana. ) 
O ciel! jufq^u'en mes bras il viendrait te pouiruivre! 

I N D A T I R E. 
Lui pourfuivre Sozame ! il celTerait de viviti. 

l E S-C Y T H ï. 

Ce généreux Peffan ne vient point défier. 

Un peuple de payeurs innocent & guerrier. 

Il parait accablé d'une douleur profonde. 

feut-étre ell^e un banhl qui fe dérobe au roondef 

Un illudre exilé , qui dans nos régions 

Fuit une cour féconde en révolutions. 

Nos pères en ont vu, qui loin de ces naufrages, 

KalTaTiés de trouble, & fatigués d'orages. 

Préféraient Ae nos mceurs la grollîère âpreté 

Aux atentats commis avec urbanité. 

Celui-ci parait fier, mais feoTible, mais tendre; 

U veut cacher les pleurs que je l'ai vu répandre. 

Hekmodan Cd Sosawe. ) 
; pleurs me font fufpeâs , ainfi que fes préfens. 
rdonne à niés foupt;oos , mais je crains les PerCai* 
s efdaves brlllans veulent au moins féduire. 
jt-étrc c'eft à ,toi qu'on cherche qnccr à nuire* 
it-étre ton tyran, par ta fuite trompé, 
mande ici ton fang à fa rage échapé, 
m prince quelquefois le malheureux miiùflrï 
:uTc en obéiKànt à fon ordre liniltre. 
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S o z A ni E. 
Oubliant tous les toïs dans cft heureux climats. 
Je fuis oublié d'eux , & je ne les crains pas. 

ISDATIRE-Cti Hermodan. ) 
Nous mourions à tes pieds , avant qu'un témérairo 
Pût manquer fealemectt de refpeift it mon père. 

LE Scythe. 
S'il Tient psûr te trahir, va, ncoit l'eiV puniiont. 
Si c'ell un exilé , nous le protégerons. 

I K ï) A 't- I s E. 
Ouvrons en paix nos cœurs à ia pute tUv^efTe, 
Que nous fait d'un P«rii)n'U.ji»C'0U la triftelTe? 
Et qui peut chez le Scytha envoyer la terreur? 
Ce mot honteux de crainte s révolté mon ccxur. 
Mon père ; mes amis , du'goea de vos loaini punn 
Préparer cet autel redouté des parjures, 
Ces feft&ns , ces flambeaux , ces gages de nu f«ît 

( à Soxamc. ) 
Viens o&ïr cette «latt, qui corabatra pour toî. 
Cette mam trop bearenfe> à ta fiUc pronùfb . 
Terrible aux eonemis , à toî tb^ours foumlfe. 
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A C T E I I. 

SCENE PREMIERE 

.OBÉIDÉ, SUtM*. 



V, 



s U L M A. 

Oui y léKtIvez-vous î 

ti É I O Ê. 

Out , j'aurai le coutagd 
D'enTcWlit mes jonrs «i cedéfcrt fauvage. - 
On' ne ine verra point laffe d'un long éfort 
B'un père inébranlable atendre ici là morC , 
Four sller dihs les murs de l'ingrate Ecbatane 
Ef&ycr d'adoudr la loi qui le condamne , 
Four aller eccucillir des débris difiMirfés^ 
Que tant d'avides mains ont en fbnie amaâes. 
Quand fa fiiite en ce; lieux fut par lui méditée, 
Ma jeunelTe peut-être en Eut épouvantée « 
Mais j'eus honte bientôt de ce fccrct retour , 
Xiui lapellait mon cœur à mon premier féjour. 
J'ai &ns doute i ce cœur fait trop de violence , 
Four démentir jamais tant de perfévérance. 
Je me fuis fait enfin dans ces grofllers climats 
Un efprit & des mœurs que je n'efpérais pas. 
Ce n'eft plui Obéide à la cour adorée, 

D'etctaves couronna à toute heure entourée ; 

Tow 
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A C T E s E C O.S D. ^ Î2ï 

Tous ces grands d^ k Ferfc à ma pojcte laidpants j 
Ne TÎennecu plus ilater l'orgueil de pics beau:i iuu. , 
D'un peuple indullde^X les talcns meicennircs 
De mon goût dédaigneux ne font plus tributaires.) 
J'ai pris un nouvel être ; ' iS: 's'H m'en a coûte 
Pour fubic '\è travail avec la pauvreté , ' 
La gloire de me vaincre ^ d'imitet mon p^e , 
£11 m'en donnant la force eH mon noble Claire. 

S u l M A. 
Votre rare vertu pafle votre malhelic; " '* 
Dan» votre abailfement je vois votre grandeur. ' 
Je VBUS aAmire en tout; mais le cœur eft-it iiialtre 
Pc n'aimer pas les lieui ou le ciel nous fie nalCret 
La nature a fes droii^i fes blenfaifuntes mains 
Ont mis ce fentiment dans les faibles hoR^ùost. 
On,fiHifie,en fa patrie; elle peut nous ^épl>utâ; 
JHais quand on l'a perdue , alors elle eft bien ch^re. 

B B .1 D E. Il, 

Si la Petfe^a pour toi des charmes fi puilEins, 
Je ne M contrains pas; quîCe moi, j'y eonfens; 
J'en gémirai 1, Sulma : dans mon palais nourie , 
Tu fus en tous les tems le Toutien de ma vie;- 
Mais je ferais barbare- en t'ofant propofer 
De fuporterun joug qui commence i pefer. 
Dans les lâches païens qui m'ont abaildooliée. 
Tu trouveras peutétre une ame aflez bien née, 
CompatiRânte aïïez 'pour aquiter vers toi 
Ce que le fort m'enlève , & ce que je te dois. ) 

D'une pitié bica juftc elle fera fiapéo , 
En ^oyatu de mes pleurs une.letïrfi tron^fr . ; .; .. 
Thîâtrt. tom. IV. ' X 
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Pais, ira chère Sulma; «toÎ 1i tu le veux 
La fDperbe Ecbat^e & Ces peuples heureux. ' 
Laifle daOs ces dâèrts ta fidèle Ob^de. 

S u L M À. 
Ah! que la mort plut&t frapc cette perfide,. 
Si jamais je cdikjoÏs le criminel delléin 
De chercher loin de vous un bonheur incertain ! 
J'ai vécu pour tous feule ; & votre deltinée 
Jurqnes à mon tombeau tient la mienne enchainéfr 
Mais je vous l'avouerai , ce n'eft pas làns horem 
Que je vois tant d'apas , de gloire , de grandeur , 
D'un Coidat de Scyiliie être iû le partage. . 

B i I ïi fc. 
Après nién ifiFiïrtuhe , après l'indigne outir^ 
Qu'a ^t à ma Birhiile-, à mûn ^c , à iMn aottty ] 
De- l'îmmorteï Cyi'as un fetai 'rejeton j 
' Après la honte enfin , ^^rte teÛfe infolenc« 
Fait toujours rejaillir Ibr k Mbit intiocences 
Morte Totir mon paj^ , ït cachée di i:es Kèift , 
Tous les humains , SUlfrib , 'tbdt é^éîx à irtHs ycav; 
Tout m'en indiférerrt. 

S XI 'i « A. 

«h! k»>tWfSfaft iâfiOfej 
-ce avec des 'ftn^loS^u'bn'fflomïé^i'âfertr^t^qffileî 

O 'B !É ï «D i. 
las! veux-tu *n%ïr, 'ik 'cîrî^flt qh'îbWfflr, 
malhétfleBï ■t^B Sdnt je ^IteKHe i jbfflrl 
[Te de m'afllger. Iftoft îtèfc -Vfilt tn ^fetlft*, 

ne r(ud6nnei^)lnt', 'toes jttiis Wp VtdSm^ 
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A6fi SStOUK ' jaf 

Lt fils de ion anri doit être préféré. 

S U L M A. 
Votre choix eft donc fait t 

O B t 1 D E. 

Tu voi* l'atHel facréC), . 
Que piéparent déjà mes compagnes iKureufe», 
Ignorant de l'hydien; les chaînes dani^reafes ^ . 
Tranquiles , làns regrecs , funs crpel fouvenir. 

S U L M A. 
T)'où vient qu'à cet afpeâ tous paraifTez frémir? 

S C Ë N E IL 

OBÉIDE, SULMA, INDATÏRE. 

I N D A T I K £. ' 

VEt autel me rapellc en ces forêts G chères. 
Tu conduis tous mes pas , je dcTancC nos pérci. 
Je veux lire en tes yeux , entendre de ta voix 
Que ton heureux époux ell nommé par ton churx. 
L'hyrtièn eft parmi noos le nœud que !a nature 
Forme entre deux amans de fa (nain libre & pure. ' 
Chez les Ferfans , dit-ort, l'intérêt odieux. 
Les folles vanités , l'orgueil ambitieux , 
De cent bizare» loix la contrainte importupe > 
Soumettent tôftement l'.'unoui à la fortune. 

C) De jenaei fitUt dreflènt un autel au fond du théitre. 
X Z 
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324 LES se TT B E3^ 

Ici le cœur iût tout i ici l'on vit pour foi ; 
D'un mercenaire hymen on ignore la loi. 
On (ait là delliaéc. Une fille guerrière , 
De fon guerrier ciièii court la noble cariére; 
Elle aime à partager Tes travaux & fon fort, 
L'acOmpagne aur combsts & lait venger fa mort. 
Prcfères-tn nos mœUrs aux mœurs de ton empire? 
ta fmcére Obéide aime-t>elle Indattre? 

B É I D E. 

Je cannais tes v«rtus , j'eiUmc ta valeur , 
Et de ton cœur ouvert: la naïve candeur; 
Je te l'ai déjà dit; je Vaï dit à mon père; 
£t fon choix & le mien doivent te fausfairc. 

Indatire. 
Non, tu fembles narier un langage étranger ; 
Et même en m'aprouvant tu viens de m'afliger. 
Dans les murs d'Ecbatane efl-ce ainfi qu'on s'explîquel 
Obéide , eft-il vrai qu'un aftre tyrannique 
Dans cette ville immenfc a pu te mettre au jour? 
Ell-il vrai que tes yeux brillèrent à la cour. 
Et que l'on t'éleva dans ce riche efclavage 
Dont à peine en ces lieux nous concevons l'im^? 
Di-moi , chère Ob^de, aurals-je le malheur 
Qfic le ciel t'eût fait naître au fein de la grandeur? 

B É I D E. 
Ce n'eft point ton malheur , c'eft le mien. — Ma mémolie 
Ne me retrace plus cette troiApeufe gloire, 
{ç l'oublie' à jamais. 
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ACTE SECOJfD.- 92^ 

I H D A T I R E. 

Plus ton cœur adoié 
En perd le foavenit, plus je' m'en fouvJendrai. 
Voîs-tu d'un œil oontent cet apaicil ruftique, 
Le moiuifflcnt heureux de nMre cuite antique , 
Où nos pères bient&t reccrront les-fennens 
Dont nos cœurs & nos dieux font les fàciés ganns! 
Obéide, il n'a rien de la pompe inutile 
.Q|U tiitigu.ç.çeç.4jeux dans t? iupetie ville. 
11 n'a pour ornement i^ue des tilTus de fleurs, 
Prélèns delà nature, imtges de nos cœurs. 

. ' , B i I D E. , -, 

Va, je crois q«e des deux Je grand Se jufte nuitre 
'préfère ce, faiflt culte, & cet ati^ champêtre , 
A nos temples femeux que l'orgueil a bâtis. 
Les dieux qu'on y fait d'or y font bien mal fenris. 
I N D A T 1 :R E. 
ais-tu que. ces P«rftins venus fiir ces rivages 
Veulent voir notre fête & nos rians bocages S ■ 
Far la main des vertus ils nous verront unis. 

B È I D K. 
Les Perfàns!^— que dis-tu! —les Perfans! 

INDATIRS. 

Tufrémisli 
Qpelle pâleur, 6 del! fur ton front répandue! 
lïes efclaves d'un mi peux-tu craindre la vue ? 

B è I D E. ■ "'' ';■ 

Ah! ma dière Sulmal ' ''' 

X , 
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ftf Les scrTar.St 

s U X M A. 

VotM piiS & le fie» 
Viennetij; ibtniH ici .yotte éternel lien! 

.I.Hp.AT»BS. 
Nos p^ens, oos smjs, tes oompago» .fidèlef , 
Viennent toms «ûiborer aos Ëétes &li8mn«U«. 

. O fi' i 1 D B { à SuUaa. ) 
Allons , — je J'ij votriu. 

OBÉIDE, SULMAy INDATIRE, SOZAME, 
HERMODAN. ( Det filkt eeurénnée't de fiturt, 
^ dtf ■ ScifUus /ont armet Jent -un -dani-eefde autowr 
de tauttl. ) ■ 

Hermodan, 



Vp 



/piçi l>f)tel rfàaré. 
L'autel de la mfxifft ^ V^mcyèr ^.épyféj . 
Où je fis jnes &rm«iu • où jwèisnt nos .pues. 

C à Obéidc. ) 
Nous n'avops poiiif iq de jilus pompeux ,iniftères^ 
Notre ïulte, Obéide, eft fimple comme vous. 

tSoz«Ne.<Ji &)iide. ) 
Dé la -nialn de ton père accepte ton époux. 

(^Ob&dt^ indatUi mettent la maÎK fltr £ autel.') ■ 
IW-ff A T ■! «'«. ■ ■ ■ 
}e jmt à ma patrie,. à ,mpn p^e^ à moi-jnémc, . 
A aos dieux éternels, ù cet objet ^fiç j'.3ime. 
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• AÇTESECamif. î»V 

De Vaiincr ençor plus guand cet heumix moment 
Auia mif Obûide aux mains de fon amant \ 
Et toujou^jilus éprif , & tqajouTS plus lidcle. 
Se vivre). de combatte, Se de mourir pont ellç. 

B i I D B. 
Jeme focmeU^ grands dieux, à toi sMguâçeloix; 
Je jute d'ècre à lui. Cîelt qii'etbce que je vois! 
( M Athamare ^ des Pajhiu^tfoijjint dav le fond, f 

S u L M A. 
Ah ! madame. 

â i I D s. 

.. Je m^rs,, qu'opi^'citjpotte. 

I K~D * T-I ■ B. 

Ah! 
Quelle terreur fubite bi^c&epéron ameT 
Compagnes q'Obéîde , alloas à fon fecoun. 

( Lci femmes Sufthes Jbrtent aWc Indatirt. ) 



: s e E X E IF. 

SOZAME, HPE.WPD.A.N, ATKAMÀRK, 



S, 



s O Z A M E. 



iCythes , ^Wf u^ez mis, ■ . Vpici donc dQ m^ jon» 
Le jpux le pluj étrange & le pJi^ ^fepy^felp. 

, ^t Ai^fuffe çvfgçi apcç deun fui^aiis. ) 
Achamaie,, tSi^i iai% qjiel fcit iropitoyablG 
X 4- 
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V=8 LÈS sc^rfài^. 

T'a conduit dans des lieux de retraite S. de paÎK? 
Tu dois étfc content des mau\ que.tu m'as feits. 
Ton indigne monai-que ayait'prbïcni' ma tête , "_ 
Vicns-tu la' demander? hialheiitèuJt , elle" iff prête, 
Mais trenible pour k tîeanÀ> .-rApren que tu te vois 
Cliez jia- peuple équitaUe & redmitc des tm.-. . : 
Je demeure étcnmé .(le:^>^ddetjinou(''e' , j, ,- 
Qpi t^iAâK.,fi. loîn,p«ij!.ihazttrd;e): ta vie. ■ . 

Peuple judet écoutez ^j^ $'qti fumets à vous. 
Le neveu de Cyrus vousfait juge entre jious. 
Aprenez que' dans mii vous vbyez lin coupable. 
Vous voyez dans .Soramerun weillaid vénérable, 
Qpi ibndnt'' autrefois de fes vaillantes mains 
Le po(i¥Î)ir.idont:Cyru«" éfra^ailes Humatnsii->; ''j'i "• 
(Xuanii Smerdis ai réghîi.-.Ka .fooRUeuTeJfEBnelifc,;.! ' 
A d^,btavB:Sazaiiieiafiigc\l»jVipilleffej ,..'■, <.'. j 

J^mptHi,^ i'a t^épouillL- de fes hiens . de f on rafl f;. 
Une fcntence inique a pourfuîvi fonfang. 
Ce prince eft chfcz le»^otts j ■'■&. a })remière idée 
Dont^ ^^'■^s fon trépas mon amc eft pofledce , 

■Éft-dV'reyfe'j«fticeVx3t Infoituiié!' ''^^"■' "^ ' * 
Oui, Sozame, à te* pied*- feS^'dlebr m'ont amené 
Pour expier ma fajjtç hplas ttop pardonnable ; 
La fuite en fut terrible , inhumaine , exécrable ; 
{AlêLaCàU^ 'mon cœbr , 'il - Xa SaiV^kfStit. ■ '-"■' ■ 
Dans tes honneurs pàffleB-dtfighè' à la fiji'rttîtftft ' 
Je paitagé -avec toi motf fréftW-, ma jntU&iïbci 
Ecbatane eA du moins foii»-inoA ob^tSmct^i' '^"- • 
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Ceft tout etquf demeure âme CTiâny-de"Cyni5V " 
Tout le rcfte-a Tubi.les 4oîx de Dadus}' 
Mais je fuis alTez grand , il toîî cœur me pardonne. 
Ton anticié ,'_SQ|aine;) ajouts' à- ma ^ou^np^ 
Aprouve mes regrets, mon repentir, mes vœux, 
l'objet de mes remards #& de-^tC^ rendre heureux. 
Renonce, à. tes déCèïts.,.& revoî ta patrie; 
jÉcoute en ta faveur ton prince qui te prie ," " 

Qui met à tes genoux fa. feute & fes douleurs, ' ^ 
Et qui s'honore cncpr de les baigner de pleurs, 

,'■ ■ H ir M o D A;M. I 

Je me feoa dtendn d'un ^edacle fi iràre. 

; . ' ■/" S z_A M E. ' ' ■ ■' 

Tu ne me féduis point', malheureux Athamare. 

Si le repAtîr feul avait 'pu 'Ramener, , 

Malgré tous' inés àfrorits' je pouraîs pardonner. 

Tu ^is quel cft mon coÉur; il n'ell point inflexible. 

Mais je lis dans le tîen ; je le connais 'fenfible' 

Je vois trop les chagrins dont il eft âéfcté : ' 

Et ce n'eft ,pas pouc n;ioi que t^ pleurs ont coulé. 

Il n'eft plus tems -,, adieu. Les champs de la Scythic 

Me verront achever ma languiflantc vie,. 

Retourné en tes états où tu devais iifttr^ 

Abandonne un objet qui te Ici fit quiter. " 

Tu m'fcntens ; ' fi (bfit. Va , pars ,' & rèn-moi graoc " 

De ne pas "révéler ton imprudente audace', ' " ; 

JLmis , courons 'chercher & mat fille Sr ton fils. 

;H_E .R M D A if-'/ J 
Vien , redoubloiù les nœuds qui nous oiit toualunis. 
X i 
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^ C'- E' J^\ E J. , 

ATHAMARE, « I ft C'A W. 

A-T » i. « * K E. 

JE d«neur^ ïmnutbile. Q ctél ! ô dcf&iéeU 
O pafiion fat^e Jt me perdrç obftinée ! 
Il n'eft plus . tems ,, dit-il ^ il a pu fans pitîc 
Soufrir à fcB'genotii fon maitre' humilié. 
%Ami , quand nouï perdons oetle hcùde alTemblée, 
J'ai TU près 4c fantsl \mç fiimme. vottés. 
Qu'où a foudain fo^ft^itç ^ moa œil égaré. 
Quel cft doRc cet çiutel de guifUndçs paré?. 
Quelle était cette félç en ces lieux. oEflonwe? 
Pour qui bnil^ieijit id )w flaiç^eaijX d'hyracnée ? , 
Ci^l ! quel tf n^ JR pj^er^s ! à cet ^^ d'horeur- .., 
Mes reivjuds^ dpiulqiiTÇux fe çhjngenf en furcui. . 
jGrands dieux. ;'ij é^t vcai! ' . . .. 

' R-i R c A »r. ' 

PpF les lî^x: "ïùi vouj-^tei- 
(Îardez-Tooî ^'^ifojttiy: ces fufpuî? in^ifi^ètîs.. 
Kerpedez* crçxfi^i^f)i ^ leg (çia,d(;(t^ fçjp^ , 
D'agfffte^i tiftt(if?n^, , mw? 4«, va^pp .guerrictJ , 
Qui fans aijj^itiflp, /PÇWflie faR? awdce» 
Obferrj^fui^ ^é|^s de l'cxaâe jufiJ!;e , 
Ont mis leur feule gloire en leur é^galité , 
De. qui vot «laiidcuïa même iritent la fierté 
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ACTE SSÇOIfB. )|i 

N'allez point allarsi» leuï n(lt>l$ ifidiff endance ; 
Ils favent la défen^r;} i|; ai^i^: ^ vftl^nnce; 
Ils ne pardonnent pojnt .qi^o^ jls fwE «ftflte*. , ■ 

4 T n A w * R Çt 
Tu l'abures, ami; j« le^ cpaiwis «(fw; 
j'en ai vu dans nos canps , j'sjj aj vy d»f); ^193 y'^f 
De ces Scjtjigs plfiew ^ i)ps ooJ^çis (|tlpil{;Sî ' 
Qui briguaient çp vaotajit jBurj ftafila çljjnîi/s 
L'honneur <J'4tW Wfflpféf -Wt *WÇÎ (Je OftS fcWWS- - 
H I R P A *l- , , , . , 
Mais foureiains chej: qux, .,., 

Atçamar^ 

Ah ! c'eft trop contredire 
Le dépit qui me ronge & l'ailloli f qui m'înfpiic. 
Ma pafllon m'emporte & ne raifbnne pas* . 
Si j'euffe "étï prudent , Jeràis-je- en leurs états 1 ' " ■ - 
An bout de l'uBivers Obéidc irfentrainei- ■ ■ : ' ' 
Son efclave échapc lui raporte fe chainé ,' ■ '■ 

Pour l'enchainar moi-méoie an fort qui fne ^tySrfuk , 
Pour l'aracher des fieux oâ fa dorieuf nieYuiti' 
Pour- la fâuver enfin de Piadigne efclattge ■ ' ' 
Qu'un malheureux vieîHard impofe i fon iéiiné àjê ; 
Pour ràourfr à fes pieds d'amour £ -éê ■ftirÂir ,' i ■ 
Si ce cœur déchire ne peut fléchir fon cœur. • 

■ H J R C A y. 
j>lais & vous écoutiez 

Athai<ASe. 

ISop — je n'écpvte qu'elle 
H I R c A K. 
Atendcz. 
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îjà LES se r TR ES, 

Athamare. 
Que j'atende "! & que de h cruelle 
Un rival méprifable , k mes yeux poflelTeur, 
Infulte mon amour , OQtrage mon honneur! 
Que du bien-qu'il m'arachc, U foît en paix le maitie ! 
Mais trop tôt, cher ami, je m'alarmc peut-être. 
Son père à ce vil choix p'oura-t-il la forcer? 
Entre un Scythe & fon maître a-t-elle à balancer ? 
Dans fon cœur autrefois'j'at va trop de noblefle. 
Pour croire qu'à ce point fon orgueil fe -rabaifle. 

H i' if c A N. 
Mais Ti dans ce choix même elle eut mis fa fierté! 
P-' .' , Athamare. 

De ce doute ofiEnfant je fuis trop irité. 
Allons : G mes remorda n'ont pu fléchir fon f ère , 
S'il méprife mes pleurs , — — qu'il craigne ma colère. 
Je làis qu'un prince c& homme , & qu'il peut s'égarer ; 
Jl[ais loifqu'au repentir facile à fe livrer, 
Reconnai&nt fa ^te & «'oubliant foi-même , 
II condamne, il flétrit l'oi^eil du rang fupr^e, 
Q}uad' il répare tout , il faut fe fouvcnir 
Que s'il:,d«iiaiide grâce, il; la doit obtenir. 

fîn dujèamd (Uf(. 
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^ ACTE TROISIEME. JJ) 

I f ■ . ■' *?'1S^"', , I n- i I I 

ACTE II I. 

SCENEPREMIERE. 

ATHAMARE, HIRCAN. 
Athamare. 

^tJoîl'je ne puis la TOir ! A tendiefTe, A couioox! 
Que d'afronts redoublés! 

H I S c A H. 

Seigneur , contraigoa-vons. 
Athamare. 
Me contraindre ! qui ? mot ! 

H I R c A N. 

Ses compagnes tremblantes 
Rapellaient fes elpiîts fur fes lèvres mourantes. ... 

Athamare. 
Elle ^tait en danger? Obéide! 

H I R c A H. 

Oui, faneur; . 
Et ranimant à peine un reftc de chaleur. 
Dans ces cruels momens d'une voix afaîblie , 
Sa bouche a prononcé le nom de la MédJe. 
Un Scythe me l'a dît ; tm Scythe qu'autiefins 
ÏA Médie avait vu combatre fous nos loix. 
Son pète & fan époux font encoi auprès d'elle. 



iz=,i„ Google 



fU LÉS sert H ËS^ 

Athahakb. 
Qui ! lÔD époux , un S<ydie .' 

H I R c A M. 

Et quoi, cette DonreUc 
A votre oieille encor, feigneut, n'a pu voler! 

A t H -4 .-h A E E. 
Eh qui des miens hors toi, m'ofe jamais patler? 
De meshoriteùx fâcrecs tinelautre a pûs'inftmîie? 
Son époux me dis-tu? 

H I R c A S. 

Le vûllant Indarïre , 
Jeune &'de ces cantons l'erpétancc & rhoaa«(^. 
Lui jurait ici même un* stemdl« ardeur ; 
Soifi e«s niitns dprcs, à est autel champêtre. 
Aux clartés des flambeaux que j'ai vàdirparaitre. 
Vous n'étiez pas cncoi aiivé vers l'autsl , 
Qu'un long tredâillement fuîvî d'un froid mortel 
A fermé les beaux yeux d'Ôbéide oprefTée. 
Des filles de Scythie une foule empreffée- , 
La portait en pleurant (bus ces nilUquCs toits y 
Afyle malheureux dbnt ton père a ^it choix. 
Ce vieillard la futvait d'une déihûrche lebte. 
Sous le fardeau des «Ai 9Bltbtte & pefante, 
Quand v dtls avCï fi)t Vous adré fes regards. 
' À t tt 1 M' A R E. 

Won cœur à ce tétit Ouvert de toutes parti, 
De tant d'impKlTiiJhs fetit l'aicinte (bbite. 
Dans fes fttmiets ïfpfls -un td combat s'fttcite. 
Que fur aucun parti Je He pnîs me fliter; 
Et je démelti' mal te tpt je petix pimf«r. 
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ÀC^E T'R^i-S îi'i^'E. îîî 

Mais d'où vient qti*efl et "CeiApR. Ôbêidc rendue , 
En touchant cet auifrï éft tbmEiét: éperdue!' 
Parmi feus ces' paiteuft ' elle itity''"U'ttft"îiWi lî^U^- ' 
Reconrtil des PmÏhis Ife ftlft'ciJx orfûfti^ "'^^''""j" ^''' 
Ma prérence à ï&s i-coï k ttAntrë tobS inW crimes v 
Mes amours emiioti^ , feiM ftux -iUêgitirtiès j 
A l'afrénfe indigence un 'phié abahdi>nAé-, 
Far un monarque înjufteà laimirt' condamné, 
Sa fuhe , fbn {qODT en »i pK]b âorage i, > 
Cette ibule de maux '^ fc^t toui inon otrvt^o. ] 7 
£lle aura nffotiUs ces btgcti de cerreur; 
Elle imite fon père :, & $e Ko -fin£ hdrràt. 

H I R c^Jk. N. - 
U ferait bien afrcux , j'ofe ici vous le diie , 
Que vous euITiez quité ie foin de votre empira. 
Chargé d'un r^çntir.lî noble &.fi profond. 
Pour venir en Scytliie effuyci un afiwnc, 

■À ,T H,* M A K E. 
Ah ! lorfqu'elle m'a vu , û fon ame. furprife 
D'une ombre de pitîS séca3t au moins éprife, 
Si lÂàn't âao's ïnoîi cceij; ^ Ion cœur eût éprouvé 
fSa ^mùlté fccrèt faiblement 'élevé '!-^* 
Cher ami , je m'égare & je me rends ju'ftîce ; 
Je fais ce qu'on tne doit , il faut qu'on me haïlTe. 
Qu'ai-jc fiùt, malheureux ! & quel fera mon fort? 
Moh ff'l^e^ €t\ tout ceins lui poru donc la moitl 
lAais cfis^ïu, îla'ns le mal qui mehaqait fa vie, ■-, 
Sti bouche à pronoitcé le nom de fa patrici 
• H,^ i c A:^. ■ 
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ijS L ES s C r TH ES, 

A T H A. H A, R E. 
r^j-.-.j. Ah! pour, me fecourir 
C'eftjjjpç, ^{|(^ (J#iP«>ins qu'elle dai^e . m'ofiir. 
Elle aime (a p^^pfi — elle époufe Indatire ! — — 
Va, l'honneu dangereux où le barbare a^ire 
Lui coûtera bientôt un lànglant rqientir. 
C'eit un crime trop ^raud poui ne le pas punir. 

H I R CA ». 
Penfez-vous étie encoi dans les mura d'Ecbatane? 
Là votre voix décide , die abfout on condamne^ 
Id vous péririez : vous êtes dans des lieux 
Que jadis aio& le ikng de vqs ayeux. ■ 

A T H' A M A R E. 
Eh bien , j'y périrai. 

' ■ H I R c A N. 

Qoelle, fatale yvreire! 
Aee des paffionst trop aveugle jeuneflfe 1 ' 

induis-tu les'ccéuts à leurs ^ehchans livrés? 

A T H A M À R £. 

ois-je donc paraître en ces champs abhorés ? 
datire paffe dans le fond du théâtre à la tête dune 
otipe ,rff guerricrt. ) 
'cui le fer en main cette troupe ruftique ? 

H I R C A N. 
'a dit qu'en ces lieux c"eft un ufagc andque, 
ti( delîmples Jeux par le tems confacrés, 
les jours de l'hyrticn noblement célébrés. 
leurs jeux -ant guerrierê ; la valeur les apréter 
-VOUS Indatire 7" il s'avance à leur tête. 

' * "'Tout 
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Â ÇTS fR-O.ÎSlMME^ .317 
Tout le fexe eft exclus de cei folemnités. 
Et Içs oiŒUTS di ce peuple ont des févéïités 
Qui pouraîent des Perfans condamiwt la licencet 

ATHAMARB. 
Grands dieux ! vous me .voulez. conduire en fa prârence. 
Optte fête du moins m'aprend que vos fecours 
Ont diffipé l'otafe élevé fui fcs jourt. 
Oui , mes yeux la verront. 

H I R c A N. 

Oui, feîgneur, Obéid«. > 
^ardie vers la cabane où fon peie téfidei 
Je l'aperqois.' 

A ,T H A H A K £■ 
Va^ cours, obtien, fi tu le peux. 
Dp ce père iniplacable un pardon généreux.— 
Dçs. chaumes !, dea.jçofeaux! voilà donc fa retraite!',. 
Ah! peut^trc elle y vît tianquile &. fatisfâite. 
Et moi. . .,- 

■• s CE N E II 
OB.ÉIDE, SULMA, A T H A M A R ï. 

A t.U A M A B E. 



No. 



lOn, demeurez, ne Vous détournez pas. 
De vos regards du moins honorez mon trépas. 
Qu'à vos genoux tremblans «n malheureux périffcî 

O B À I D E. 
Ahl Sulma, qu'en tes bras mon dcferpolr finifle! 
Tfi^dtre. Tome IV. y 



' jî8 L ES St^ T H ES,' 

Cen cft trop. — taifle-moi , fatal p 
Va, c'en toi qui reviens pour In'arac 
A T H A M A- R E. 
Écoute an feul moment. 

B É I D E. 

Etled 
Dans l'état où je fuis que feut dire' 

A T H A'M A R E. 
Tu f^s que mes forfaits , que' tés calamités , 
'Ta malhéureufe fuite en ces bords écartés , 
Tout fut fait par l'amour. Cet amour qui t'ofenfet 
Alla dans fes excès jufqu'à la violence. - 
Par un autre hyrtiéhée encfiafné malgré moi. 
Je ne pbuvais i*ofi"ir un rang digne 'de toi. 
J'ifUtrageais ta vertu , quand ' j'adorais tes charmef. 
XaV'payc ce moment de quatre ànir-de mes larmes 
Les nialheurs inôuis fur ta tête âniaffés,-- 
Je tes ai tous fentis , & tu m'en crois alTez.- 
Itft9n~'!iln)rd'eii->ee*4teti»'le ^ -aiTez. cannaître. . . 
Le ciel de tous cdtçs m'a fait enfin moq maître^ 
Smerdis & mon époufe eh un ménù toiUbeau 
-D« mon Fatal hymen ont éteint, le flambeau. 
ïcbatane eil à moi. — Non, pardonne, OWîde; 
ScbaCiine eft à toi }: l'Ei^rate , iafferfide. 
Et la fuperbe Egypte, Se les bords Indiens, 
-Seraient tous à tes^ pieds s'ils pouvaient 'être aux mienSi 
Jlais. mon trône, & ma vie, & toute la nature'^' 
Sont d'un trop faible prix pour payer ton injùfe, 
Top_ .'grand coeur ,' ob'éî'de , |ainfi que ta bet|né , , ' 
Ert'.w dejTus'd'uii iàiig dont lî.pell poitil: "flàtç^ ' 



liijs le défatme & le touche* 

ris l'ont<ils rendu ^rouche ? 

itnei 4 ne'peux--tu que haït? 
' K T ne làls-tu que punir ? 

^ T. Va, ta bonté doit ptaindre 

it qiie 'tu vois fans Is ciaindie. 

B É I D G. 

Que m'as-tu dit, cruel? & pourquoi de fi loirt 
Viens-\u dt me troublet. prendre le trifte foirij 
Tentât dans ces forêts ma raifère tranquile, 
tfi chercher un pardon — qui ferait inutile? 
Quand tu m'ofas, aimer pour la première fois, 
Ton roi d!un autre Kymeh t'avait prèfcrit les loïit. 
Sans un crime a moii éœur tu ne pouvais prétendftf.' 
-Sans un crime pliis'grtn'd je ne faufais t' entendre. 
He ïai point fur mes fens d'inutiles "éforts : 
Je me vois ^jourd'hui- ce que tu fus alors. 
Sous le joug de Phy'men Obéide ^elp&e; 
Ccffe. de m'acabler -^ & refpeâe TÏiuiatini 

' A T B A M A R B. * 

Un Scythe !■ un 'yîl mortel ! ■ ' 

< O B È r D K. 

Pourquoi' nlépii(és-tli 
Un 'lîoninie i tin'dtoyed-^-'quî- trpaffe en vertu? - 

- .-j^-'t H-ft M A îi E. 
Non, c'eft pouilisr trop loin ta haine & ton outragé, ■ 
No^, les dieux onl: brifé cet infâme elclavagel ^, 
■ ■JiuX.îirâiiie ils -t'ont ravi l'ufage de tes fens, ï^, 

Lorfque ta, prononqais tes malheureux- ftrmros^' t '' 
" ■' " ■ ï .3 " * ■^;'" 



14« LES SCTTltES, 

Qui ans doute ofcnfâient Irai tn^efté Tuprème » 
Et l'honneur de ta race aiffll<bi«n que moi-même: 
Et je jure à ces dlenx de ton bonnest jatbtix 
Qji'Indaciie jamais ne f^^ ton époux. 

Q B é I D E. 

Td ne {aurais changer la loi de fa contrée: 
Elle feule y commande , elle eft toujours fkCr^, 
C'en eft fait — pour jamais le joug éft inipofê , 
Par aucune puiffance il ne fera brifé. 
Il eft d'autant plus làint, d'autant plus redoutable * 
Que mon père en tout tems i mes vœux favorable , 
Du pouvoir paternel oubliant tons les droits , 
^ En m'ofrant un époux n'a point forcé mon choix. 

A T H A *t A K G- 
Ah ! cruelle !.. 

B £ I D .Es 
Arachée au.ieitc de la terre. 
J'étais jnwte podr toi, je vivais pour mon pèie. 
Ses malheuid, fes vieux ans avaient befoin d'apui. 
Il en demandait un , je le donne aujourd'hui. 
Mes jours étaient afreux. Si l'hymen en difpoTe, 
Si tout finit pour moi , toi fcul en es la cauiè. 
Toi (êul m'as condamnée à vivie en ces . déCèrt*. 

Athamare. 
Je t'en viens aiacher. 

B £ t o E. 
LaliTe-moi dans mes firs; 
Je me les fuis donnés. 
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Athamarb. 

Tes muns n'ont point encor 
Fonoé fiodi^e nœud donc un Scythe s'honore. 

B i I D K. 

f ai fkit furaent au cid. 

Athamare. 

II ne le re(;ott |>a| ; 
C^ pour l'an^Ur qu'^ a guidé mes pu^ x. 

O B £ I D E. 
Alf ! ■' '1^ e*eft pour mon malheur. — 
Athamare. 

ObtietKirais>tu d'im fin 
Qa'sl laîflàt libre au moins une fille fi diëie , ' ' 
Que fon cœur envert Aof ne tùt point enduid y 
Et qu'il cefSkt enfin de s'exiler iâ t 
DS-hii.... 

O B i I D E. 
. N'y .compte pas. Le choix que j'ai dû faire 
Devenait un paitî conforme à ma milêre , 
11 eft fditi mon h.oniieui ne peut le démentir. 
Et Sozame jamais n'y pourait confentir. 
Sa vertu t'eft connue; elle eft insbranlable. 

Athamare. -^ 

Elle l'eft dans la haine , & lui lèul eA coupabfe^ 

B É I i> B. 
Lui ccHipable! eft^e k toi, cruel , de l'iitfulter? 
AhJ tu dois £tie las de ncus perfécuter. 

X « 
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j4l' ÏS S SCTTHES, 

DeftniifteUr mallieuceux d'une ^fte famille , 
Laiffe pleurer en paix & le pcre 5; la fille, 
Jl vient, fors, 

Athamare. 
Je ne puis. 

B É I D É. 

Sors , ne l'iiite pas. 
Athamare. 
Non , tooE deux à l'envi donnez-moi le trépas, 

O B É I p E. 
Au nom de mes malheurs & de l'amour funeftc , 
Qiii. des jours d'Obéide empoilbnne le refte, 
Fui; ne l'outrage pîiis par ton fatal afpeA. 

ÂTHAMAfiB. 
Juge de mon amour au moins par mon refpeâ. 
^obéis. — Qji'il en Coûte ! Et que doi-je entreprendrel 

S C E N E I i I. 

SOZAME, OBÉIDE, SULMA. 

S Z A M E. 

AJiIeu3£Î Athamare encore! — &tu viens del'entendrei 

Ce fatal ennemi nous pourfuivra tpujours ! 

Jl vient flétrir ici les derniers de mes jours. 

De fes tàibles états dont il eft maitre i peine , 

pa(îs notre obfiïur afyle on voit ce t^i l'amena, - ■ ■ 
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A C TE, T R I S I E-M S. I« 

Je reconnais en lui cet efprit indompté , 
Que ni frein , ni raifiin n'ont jamais arrête. 
Qii'il ne fe flate pas que le déclin de l'âge 
£ende un père infenfible à ce nouvel outrage. 

6 É I O E. 
Mon père — il vous rcfpedte — il jie me verra plus j 
Pour jamais à le fuir mes vœux font téfolus. 

S o z A M E, 
In da tire eft à toi. 

O B È 1 D £,- 

]e le fais. 

S o z & M E. 

Ton fufhtge, 
Dépendant de toî feule , a reçu, fon hommage . 

Q B É I D K. 
J'ai cru vous plaire au nvoias ;, — j'ai cru que fans fierté 
Le fils xle vocie ami devait être accepté. 

SOZAME.' 
Siis-tu ce qu'Athamare à ma tionte propofe , 
Far un de ces l'erfans dont fon pouvoir difpofe? 

B É 1 D' Bi , : 
Qu'a-tàl pu demander? ■' ' ■ " ■: 

S o Z * M E. ■ 

De violer ma foi, . 
De brilêcdes lîcos.qui font formés fai toi , ., . . 
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De trahir Indatite à qni l'hîmen t>n|;age. 
H m'ofte de Tes biens l'inutile avantage, 
£t pour mes derniers jours une vaîne grandeur, ' 

0' B É i D E. 

Comment re6evez-vous ceeCe ofre T * 

■■ - S o z A M E. 

Avec horreurl 
Ala fille , au repentir il.n'ell «ucune voie. 
Triomphant dans nos jeux, plein d'imour & de joie,, 
ïndatire en tes bras par fon père conduit. 
De l'amour le plus pur atend le digne fruit ; 
Kien n'en doit altérer l'innocente allégrefTe. 
Les Scythes font humains & funples fans ba(relTe; 
Mais leurs naïves mœurs ont de la dureté ; 
On ne Ie,s troiiq)e point avec impunité ; 
Et fuitout de leurs loïx vengeurs impitoyables , 
Us n'ont jamais, ma fille , épargné des coupables. 

6 B i I D E. 
Seigneur, vous tous borniet à me perfuader ; 
Pour la première fois pourquoi m'intimider ? 
Vous favez fi du fort bravant les injuftices , 
J'ai fait depuis quatre ans d'aflez grands facrihçes. 
S'il en falait encor , je les ferais pour vous. 
Votre fille jamais ne cmindia fou époux. 
Je vois tout mon devoir —— ainfi qoe ma mifere. 
Allez -^ vous n'avez point de reproche à me faire. 

S o 2 A NI %. 
Pardonne i ma tendrefle un refte de frayeur. 
Trille & coinrauq éfet de l'âge & du malheut i 
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Je txemble feulement que ton cceifr ne gémilTe. 
O de mes derniers. xiis teadreconTobtricei ' ' *j 
Va , ton père cft bien loin d^ te tien reprocher. 
Ton ^poux fut ' ton choix , & fans doute i! t'eft cher. 
Je vais trourer fon pire, & prépl^e^ la fête. - 
Rien tift troublera plus ton bo/iheur qui s'apréte. 
illfort.) 



SCENE I r. 

OBÉIDE, SULMA. 

S U L M A. 

^^Uelle fête cruelle ! ainfi dans ce fcjour 
Vos be^uE jours enterrés font perdus iàns retour T 
B É I D E. 

Ah dieux ! 

S u L M A. 

, Votre pays , U cour qui tous vit naître; 
Un prince généreux — qui tous plaiûùt peut^tre. 
Vous les abandonnez Gms crainte & &ns pîUéî 

B é I D E. ^ ^ 

Mon deltin l'a voulu -~ j'ai. tout fagrifié. 

S U I. M A. 
Hù'riez-vous toujours la cour & la patrie \ 

B É I D E. 
Malheureufe ! «— jamais je ne l'ai tant chérie 
Y S 
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H«- LES, se r T H ES^ 

S U L M A. 

OuvTcz-moi votre cceur, je le mérite 

O B É 1 D E. 

Hélas ! 
Tu n'y découvrirais que d'horribles combaa. 
Il Lrdindrait trop ta vue & ta plainte importune. 
11 cft des maux , Sulma, que nous fait la fortuné , 
11 en cll:_ile_plus grands dont le poifon cruel 
Préparé par nos mains porte nn coup plus mortel. 
Mais lorfquc. dans l'exil à mon âge on lalTemble , 
Après un fort fi beau , tant de malheurs enfemble ^ 
Lorfque tous leurs aflauts viennent fc réunir , 
Un coeur , un ^ble cœur les peut-îl foutenîr ? 

S u L- M A. ' 
Ecbataue ■— ^ un grand prince ■ 

d B £ I D E. 

Ah ! fatal Athamarê t 
Quel démon t'a conduit dans, ce féjonr barbare ? J 
Que t'a fait Obéideî & pourquoi découvrir 
Ce trait longtems caché qui me fàifait mourir? 
Pomrquoi rcnouvellant ma honte & ton injure * 
De tes 'funeftes mains déchirer ma blelTure? 

S u L M A. 
Madame , c'en eft trop ; c'eil trop vous immola 
A ces préjuges vains qui viennent vous trouwrA 
A d'inhumaines loix d'une horde éitungcre. 
Dont un pire exilé chargea votre milercj X : 
Hclas .' contre les rois fon trop jtiile courouy 
Ne fera donc jamais retombé que fur vousi 
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Quand vous le coiifolez, fiint-il qli'ïl vous oprimeî 
Soyez fa protedrfcc , & non pas fa viaïme. 
Athamare eft vaillant ; & de braves foldats 
Ont jufqu'en ces déferts aCCo'mpagné fes pas. 
Athamare , après tout , n'eft-il pas votre maître î 

B É I D E. 
Non, ' ■ 

S U L M Â. 
C'eft en fes états que le ciel vous fit naître. 
K'a-t-il donc pas le droit de brifer un lien , 
(■'oprobre de la Perfe , & le vôtre , Se le fien ? 
M'en croirez-vous ? partez, marchez fous fa conduite. 
Si vous avez d'un père accompagaé U fuite ,' 
Il eft tems à la tin qu'il vous fuîve à fon tout ; 
Qp'il renonce à l'orgueil de dédaigner fa cour ; 
Que fa douleur farouche à vous perdre oblUnce, 
CelTç enfin de luter contre fa deftinée. 

B É I D E. 
Non, ce parti ferait injufte & dangereux, 
11 coûterait du fang; le Riccès^eft douteunï; 
Mon père expirerait de -douleur &- de ragtt '■ 
Enfin l'hymen eft fnit-f— je fuis dan^-J'eiclavage. 
1,'habitude à foufrir poura fortifier, j. 
Mon courage éperdu qui craj^naic de plier. 

S D L M A. 
Vous pleurez cependant ; & votre œil qui s'égare 
Parcourt -avec honcur cette enceinte barbare , 
Ces chaumes, ces défères , où des pompes des tois 
je vous vis defcendue aux p^lQs humbles etuplois , 
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Où d'un vain repentit le trait infuportable 
Déchire de vos jours le Uffu mifëiable. ^— 
Quel parti piencz-vous 1 

B É I D C 

Celui du deTefpoïr. 
S o L M A. 
Dans cet état afreux que iâire T 
O B t I D & 
■ ' — Mon devoir, 

lilionneur de le remplir , le femt témoignage , 
Que U vertu fe rend , qui foutient le courage , 
Qtd feul en eft le prix , & que j'ai dans mon cœur. 
Me tiendra lieu de tout , & mime dn bonheur. 

Fin du trt^Jîeme aSe. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

^ ATHAMARE. HIRCAK. 
Athamare. 

I^Eiif<*-ta qu'Indatire ofera me parier ? 
H I S C A IT. 

Il rorera,'feigneui. 

A T H A M A R E. 

Qu'il vienne — il doitttembUïJ^^ 
H I R c A N. '. ,v' : 

Les Scythes, croyez-moi, connalflent peu la crainte. ' 
Maïs jd'nn te! defeTpcir Totre arac elUelIe atelnte , 
Que vous aviHdiez l'honneur de votie rang , ' 
Le {ang du grand Çyrus mélo dans votre fang , 
Et d'un trAne fi faint le droit innolable , 
Jufqu'à vous compromettre >avec un miférable, ' "•■ 
Qu'on verrait, C le fort l'çnvoyait parmi nous , 
A vos premiers fuivails ne parler qu'à geooux? 
Malt qui fur Tes ^eisiçfit avec infoienCe 
Stavcr in^nmément" les ^if & leur puiflàace ? 

A T H A M A K E. 
Je m'abaiflè, il eft vrai ; mais je vbux tout tenter.' 
J« d^fcendiais plus bas pour la mieux mériter. 

r,.i»<i,.,G00ylc 
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m» honte eft de la peri 
Serait de m'avîHr pour 
Penfes-iu qu'Indatise en 
Ait fenti comme. moi le 
Un Scythe aveuglement 
Aiiifî qu'une autre femn 
L'amouT , la jalouilc & I 
S'ont point iJaiJS Ces' cl 
De ces vils citoyens l'ir 
En connailTant l'hymert 
Il n'eil que les grands 

H I 
L'univers vous dément : le ciel lait animer ; 
Des mêmes palTions tous les éEres du mondes 
S^u même limon la nature féconde , 
i Sur UB modèle ^âl ayant, fat h-f humains , 
'Varie, à l'infini 'les traits de les delTeins, ; - . ■ 
Le fond de rhomcoe refte, il eft partout, .le,même. . 
.Ferlàn, Scy^e, Indien, tout détend ce qu'il aime» 

A T H A M A R E. 

Je le défendrai dûnc : je faurai le garder. , 

H I R c A il. ■', r 

Vous hazardez beaucoup. ' 

A T U A M A R E. 

. Et que puis-je hazarder? 
Ma vie ? elle, n'eft rien fans l'objet qu'on m'arache; 
I&on nojii?^iiuoi qu'il vive il reJtçra fans tache;. ■ 
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ACifi flV A TRIE M E. . %^i 
iMp de courage & d'honn'duc-.'. 
r fous le' glaive' vengeur . i 

rs dont l'audace indifciète ■ ■ 

jr marche & leur retraite^ 

H 1 R C IN. ■ ' 

Us tt^proht à vos pieds.) & vous n'en doutez gas. 
W.-. A T H A M A R É; 

Qu'ils fdient prêts — Quel morOel tourne vers moi les paCr?" 

H I R c A N. 
Seigneur , :je le connais , c'eft lui , e'eft Indatire, 

- A T H A M A R E. 
Allez, que loin de moi' rfta garde (e retire , 
Qu'aucun n'ofe aprocher fans me? ordres .exprès ,. 
Mais qu'on foit prêt à tout. .* 



S c E N E l I. - 

A.T HA M A R E, IN D A T I R E. 
A T U A fltf ARE. 

.■ . iTftAbitanE des forêts , 
Sais-tu ;bica devant quijton fort te fiùt paraître ?j. 

I K D'A T 1 R E. 
On piétoidlqu'une ville en toi révère un maître; 
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Qu'ott Vapelle Ecbatane, & que du moot "^^019 
On voit fcs hauts itntparts élevés pat (^rut. '''■" 
On dit ( mais j'en crois peu h vaine tcntimmée > 
Que tu peux dans la plaine afTemblcr une aimée , 
Une troupe aufli forte , un camp auffi nombreux 
De guerriers foudoyès , & d'efclaves pompeux , 
Que nous avons ici de citoyens paifibics. . . 

• --■ ,^^ A' 1* H aM are. 

. 'H'eft vrtl," j'ai (bus moi des troupes -iatiRcibles. 
. . Le dernier des Perfaits de m^i folde honoré 
Eft ptu; riche & plus grand , & plus confideré. 
Que 'tu ne faurais l'être aux lieux de ta liaif^hce , 
Où le ciel vous fit tous égaux par l'indigence. 

I S D A T I R B. , 
Qut'bome fcs défirs eft toujours riche alTez. 

Athamake. 
Ton cœur ne connaît point les vœux intérefles , 
Mais la gloire., Indatire? 

I M D A T t R E. 
^ Elle a pour mot des ctiannes. 

AtHAMARE. 
Elle habite à ma cour' à l'abri de mes armes i 
On ne la trouve poîilt dans le fond des déferti ; 
Tu l'obtiens près de moi , tii Tas fi tu me' fers ; 
Elle eft fous mes drapeaux ; viens avec moi t'y readte. 
IH'OATIKK- 
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, 1 N: D A- T I R E. 

A rervîr,fou9 uama'rtrc on me' verrait defcefidra! 

A T H A M A it Ë. 
Va, l'hofinenr de îervir nn maître généreux, 
Qui met un digne prix âUx exploits belliqueux,' 
Vnui mieux que de ramper dans une républittuc 
Ingnce en tous les tenœ & fouvcnt. tyranniqoe. 
Tu p^uîT prétendre à tout çn marchant fous ma loi*, 
• J'ai parmi mes gucfricfs des Scythes coimne toi, 

î N D A T I R E. 

Tu' n'en as point. Apren que ces indignes Scythed 
Voifins de ton pay», fijirt loiii de noi limites.' 
Si l'air de tes climats a. pu les infeéler , - - - 

Dans nos heureux cantons il n'a pu fe porten 
Ces Scyches malheureux ont connu l'ayariçe j .,.^ 

La fureur d'acquérir c.orronipit leur jgftice j , 

Ils n'ont fij que fetviri .leurs infidèles mains - 
Ont abandonné l'art qui nôurit jes humain^ ^ ; , - : 
Pour l'att qui les détruit , l'art afreux de la guËrrtfj 
Ils ont vendu leur'Fan'è aiii mahres de la terre. 
Meilleur^ .dtàfcn s. .qu'eux i & plus braves guerriers t 
Nous volon^ anjT corab;it9 ,. mais c'cft jlour. aos foyetB. 
Nous favons tous inaïuir, mais c'eft pour U patiw. '•. 
Nul ne vend parmi- riout fon honneur ^ou fa. vie.. , - ,- 
Nous fepna , fi tu Véuâ , - tes dtgnes dlies : , 
Mais on n'a pt^t.d'amis alors qu'tls-.forit payési. ' ' 
Aprends.à mieux j^gcr de- oc peuple équitable , - ' • 
Égal à toi Jims doite ^ : & noà moùis je^^eiSahlê. : 
T/ufâtre. Tora. IV. ' % 
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Atieamake. 
Élère ta patrie & cherche & h ranter , 
C'eft le recours du faible , on peut U fuportei.* 
Ma fierté que permet la grandeur IbuYeraiae » . 
Ne daigne pas ici luter conU9 la tienne. 
Te crois-tu jufte au moins ! 

Imdatirk. 

Oui , je pxàa m'en flatef* 
Athamare. 
Ren-moi donc le trétor que tu viens de m'ôterà 

Inoatire. 

A toi! 

' A T H A M a R E. 
Rends à fon maître une de £es fu jettes , 
Qu'un indigne âeftin traîna i^ns ces retraites ; 
Un bien doAt hiil mortel lie poara me priver , 
Et que faris ïnjuftîce oii ne peut m'ertlever. 
Ren fur l'heure Ôbéîde, 

. I M D A Tjl R ;ç. 

A ta fi^crbe sddaœ j 
A- tes dtlconrs altîers , à cet ^ de menace , 
Je Tcux biiin opofer'la modéradan, 
Que l'uiÙTers eâime en fiotrê nation. 

Obéide , éâs-ia , de toi feui doit dépenére { 
Elle étah a fujétte^! Ofes.tu tden prétendre ' 
Que des -drbrtà des mœtels (h1 ne jouiSe pas,' 
Dès quyh a iç malhiein; de 'naître en tes états t 
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Xa del en le opéalit Fotma-t-iL rhûmflie éfdave? 
La liature qui parie, â qtic ta ficrié biare , 
Auia-t-elle à k gUbet ataohé les kumalns , 
CamntS les vils trobpeaux mugHfiins^aus nos thains? 
Que l'homme toii dclare wax chaiflpt tk la Médîe) 
Qu'il rampe /j'y èonfiau-, il eft Hbtt en Scythie. 
Au niomcilt qu'Ob^ds honora de fes pas 
te trani^uUd hoHfoA qui borde nos états i 
La liberté y la 'pùx , qui font notre apan^ , 
L'heureufd égalité , les bitns du premier hge i 
Ces biens que dés Perfans aux mortels ont ravis i 
Ces bienï perdus ailleurs ,, & par nous recueillis , 
De la btlle Obçide ont été le partagé. 

A T H A M A K B; 

Il eii ell iin pliis grand , celui que iKoft i:onfagâ ' - 
A" l'univers entier, ôTeraîf difpuEef , 
Que tOiit autre qû'iiii roi île fauftît mériter, ■ "■ 

Dont tu n'auras jaaais qu^une inqiaffaite idée , 
Et dont syaa FenAr mon aniË eA poScdée , ' i • ^ 
Son amour ; f^e& Je bien qui doit m'apaitenin . ;; 
A moi feul étRÎ* dé l'htthrtdiir^ de la fervir, . 
Oui, jë^erosndi ndùi- jul^u'à d^ugtier te dite) . , 
Que de tb DDeuriàltie* je lui Jôitmis l'empirCj , 
Avant que les deftiij^ eufTent pu t'accorder 
L'heijreufe liberté d'ofer la regarder. 
' Ce 'tréfor eft a ' mol , barbare , il fa^t le rendre. 

i..S, Ç. Aj T I il, E; 

imprudent ÂtraQget, ce qiie^ je- .viens d'entendre 
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l^f LESSÇTTMÏSt. 

Excite ma pitié plnt&t que mon courouK. 

Sa libre volonté m'a choifi pout époux ; 

Ma probité lui plut : elle l'a préférée 

Aux recherches , aux vceux de toute ma contrél $ 

£t tu vieua de la tiemie id redemander 

Un cœur indépendant qu'on vient de m'accordcr!. 

O toi qui te crois graad , qui l'et par l'arogance». 

Sors d'un afyle fàiht de paix & d'ianocence , 

Fui ; celTc de iroubler h loin de tes iwS 

Des mortels tes égaux qui ne t'ofeoTent pw-. 

Tu a'cs pas prince îcL 

ATHAHAKB. 
Ce fecté caraaére 
M'accompagne en tous lieyx fans m'être néce^aite. 
3ç fuis homme, on m'outrage, & ce fer me fufit , 
Pour remettre en mes mains le bien qu'on me ràvic^ 
Cède Obéide , ou meurs , ou ra'arache la vie. 

Indatirx. 
Quoi ! nous t'avons en paix requ dans ma patrie î 
Ton accueil noui fiatait : notre {implicite 
N'écoutait que les droits de l'hofpjtalilié-; 
Et tu veux me îascei dans la même journée, ' 
De fouiller par ta mort un û âint Mmenéo ! 

A T H À M A R %.' 
Meurs, tédis-je, ou me tue -r— On vient, retiie-tcv*, 
£t fi tu n'es i*n lâche. ... 

\I N D A T I R E. 

Ai! c'en eft trop.. ^ ..■; 
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ACTE dUATRIEJUR îîf 

Athahabe. 

Sui-moi , 
^ te fais cet honneur.' 

(J//ort.) 

. SCENE IIL ■ 

INDATIRE , HERMODAN , SOZAME , un Scythe 

Hermodan iàlndatirequieftpritàfoTtiT.'i 

V len , ma main paternelle 
Te remettra , mon fils , ton époufe fidèle. . 
Vien , le feftin t'atend. 

I WD A T I R B. • 

Bîent6t je vous Tuivraî , 
Allez— cher objet je te mériterai ! 

SCENE 1 r. 

HERMODAN, SOZAME, un Scythh 

S Z A M B. 
ATOu^uoi ne pas nous fuivre? il dif<ère?. . 
H E K M D A N. 

Ah! Sozame, 
Cher ani, dUu quel trouble il a jettii mon ame ! 

z î 
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îî» LES SeVTHES^ 

As-tu vu fur fou front des lignes de fureat î 
N'as-tu liçn rçiparqué ? 

S O Z A M £. 
Non. 
^ESMODAN. 

Feut-ét^ie mon cccih: 
Conçoit d'ua vain danger h crainte imaginaire ; 
Mais fon trouble étùt grand ; Sozame , je fiiis pète, 
Si mes yeux par les ans ne font point afaîblis» 
j'ai cm voir (^ PeiEui qui menaçait n^o» fib, 

S o z A M E. 
Tu me ^s frWonner -rrw Avançons ; Athamaie 
'£11 capable de tout 

H E R M o D A H . 
La ftibleffe s'empare 
De mes çfpFÎts glaces , & ni,es fens éperdue 
Trahilfent mon courage, & ne rue fervent plus, 

( ft s'affitd en tremblant fur le banc de gazoït. ) 
Mon fils ne revient point — j'entends un bjuit horrible.. 

( 4" Scythe qui efi oopréf de hi. ) 
Je fuccombe =f— Va , cour; , en ce mojuent terrible» 
Çouis, E^lTemble au drapeau nOs braves combatans. 

Le Scythe. 
|laffiire-toi , j'y vtole , ils font prêts en tout tcnis. 

SozAME (<i Hirmodan. ) 
llevicns à toi , refpire, & calmé' tes allarmes. 

HErmodan {Jï Hltioofità ^m.'), 
Ouï , j'ai pu me ^ompç^. Oui , je renais. 
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SCENE V. 

HERMODAN, SOZAME, ATHIMARE 
Cftiwtd /amaiR), HIRCAN , fuitii . 

AtH&M&R£. 

x\Ux armes 1 

Aux armes , compagitons , il dl tems , paraiffcz , 
C'en eft fait. 

Hermodan i éfrayé ^ chanulanl.') 

Qùoî! barbare . . . 

S o z A M E. 
cidt 
Athamabb C àfei garda. ) 
(^îiTez, 
De fa retraite indigne enlerez Obade , 
Courez , dis-je , volez : que ma garde intrépide , 
(Si quelque audadeux tentait de vaim éforts) 
Se fâlTe un chemin promt dans la foule des morts. 
— C'eû loi qui l'as voulfi , Sozame inexorabls. 

S z A M I. 
Jai bit ce que j'ai dâ. 

HermoDah. 
Va 1 taviifeur coupable^ 
Z 4 



ith LÈS se YTHES, " 

Infidèle Pèrlàn, moA lîb faura venger 
JjC décellablè afront dont tu viens nous charger. 
Pans ce dcITein, Sozame , il nous quitaii fans doute, 

A T H A M a' s £. 
îndadre ? ù>ii fils ? 

H s B M o, p A H. 
Oui, lut-méme. 

A T H A M A XE, 

n m'en coûte 
D'aâiger ta vidUcfTe & de percer ton cœur j 
Ton fils eût mirité de (etvii ma vtJeur. 
IVlais il a dû tomber fous la main qui l'Immole. 
Vicillacd, ton fils n'eftplus. Que ton cœur Ce çonTolc; 
11 eft mort en brave homme. 

Hermodas. ■ 

Achève tés fureurs. 
Achève. — N'ofts-tu ? quoi ! tu gémis r— je meurs. 
Woii fils eft mort, ami ! — 

i. Il tombe fur le banc de gazon. ) 
Athamare. 

Toi, père d'Obéide, 
Auteur de tous mes maux , dont l'âprcté rigide , 
pont le cœiir inllexibie à ce coup m'a forcé , 
Que Je chéris encor quand tu m'as ofenfé. 
Il faut dans ce moment la conduire & me fuivre», 

S o z A M E (Je retournant. ) 
^oi ? ma fille ! 

Athahase. 
ïfl ces lieux tu ne la^rals plus vivrg, 
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ACTE HV A T R 1 E M E. 

S C E N E n. , . 

SOZAME, HERMODAN. 
S o z A M E (Ji courbant vert Hermodan. ) 



G, 



' Jour de douleur & d'éfroî ! 
Tous tnes malheurs , ^mî , font reCiMnbés fur toi. — 
Il m'entende il me voit— 11 revient — 11 fuupirc — 

Hermodan ! 

Hermodah (Je relevant avec peine. ) 
Mon ami , fais au moins que j'expiie 
Sur le corps étendu de mon iils expirant! 
Que je t« doive, ami, cette grâce en mourant 
S'il reite quelque force à ta main languilTantc , 
Soutien d'un malheureux la marche chancelante. 
Vien , loffque de mon fils j'aurai fermé les yeux , 
Sans un même fcpulcie enferme nous tous deux. 

S Z A M E. 
Trois amis y feront, La même' fépulture 
Contiendra notre cendte ; oui , ma bouche le jure. 
Athainarc après tout , violent , emportç , 
A d'un cœur généreux la magnanimité. 
II ne m'enviera pas cette grâce dernière.— 
Allons, j'entends au loin la trompette gueryère. 
Les tanibours , les clairons , l'es cris des combatans. 

Hekmodan. 
Ah ! l'm vçnge moa fils. Je rçtiouve mes fens. 



&Sa l ES S C T TS ES, 

Nos Scythes font armés — dieux vengeurs des crimes , 
Vous combatirez pour nous , voas prendrez vos vidimes ; 
Nous ne mourons pas fcub. - 

s c E ïr E vu. 

50ZAME, HERMODAK, OBÉIDE. 
S o z A M E. 
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f Ma fille , eft-ce vous % 
H E s M D A N. , 
Chère Obéide— hèlas! 

Q B É I p E. 

Je tombe à vos genoux. 
Dans l'harreuf du cotjibat avec peine échapce 
A la pointe des dards , au tranchant de l'épée , 
Aux fanguinaires mains de mes tiers lavilTeurs , 
Je viens de ces momens augmenter les horreurs. 

( A Hermodan. ) 
Ton fils vient d'expirer, j'en fuis la caufe unique. 
De mes calamités l'attifan tyrannique 
Nous a tous immolés à fes tranfports jaloux > 
Mon malheureux amant a tué mon époux , 
Sous mes yeux , â ma porte , & dans la place même» 
Où pour le trifte objet qu'il outrage & qu'il aime , 
Pour d'indignes apas toujours perfécutés , *■ 

Des flots de fdng humain coulent de tous câtés. 
On s'acharne, on combat fur le corps d'Indatire, 
On fe députe encor ks membres qu'on dcciiiib 



ACTE HUATRIEMS. ^6$ 

Les Scythes , les Ferfaos l'un par raucre égorgés , 

Sont vainqueurs & vaincus , 4ï tous meurent vengés. 

( Â tous deux. ) 
Où voulei-vous aller, & fai^s force & fans armes? 
On auriùt p^u d'égards à rotte âge , à vos lanv^es, 
J'igmjre du. (jombat quel fer» ),c deftin; 
Mais je mets fans tronUer mon fort en vojtre oiaio.. 
Si le Scythe fur moi veut al£»uvir là lage , 
Il le peut , je l'Uend^ , & je lefte en 6ta§e. 

HKXMeOAN. 

Ah ! fi mon tiifte. ùut pouvait étis adouci , 
H le ferait par toi. 

S z A M E. 

Que faifons-nous id î 
Armons-nous , de notre %e oublions h fàibleflisi 
Si les fcns épuifés manquent à la vieîlleFfe , 
te courage demeure, & c'eft dans un combat 
Qu'mi vieillard comme moi doit tomber en foldab 

HÉrmodan. 
On nous apotte encor de fatales nouvellet. 



.SCENE yîii. 

SOZAME, HERMODAN, OBÉIDE, le Scy* 
the qui a déjà para. 
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Lb Scythx. 
nous remettons. 
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HEtMODAH. 

' Déités immortelles ! 
Mon fili Ccraît vengé ! n'eft^:e point nne circm? 

Lb Scythe. 
he del nous rend julHcc , & le Scythe eft vainqnem; 
La moitié des PcrIÂng à la moit eft livrée : 
L'autre qui fc retire eft partout entourée , 
Dans la fomlîte épaifleur de ces profonds tùUii , 
Où bientôt fiais retour ils Teront atliillis. 

Hekmodam. 
De mon malheureux £ls le meurtrier baibare 
Serait-il échapéT 

Ls SCTTHE. 
Qui ? ce fier Achamare T 
. Sur nos Scythes mourans qu'a fait tomber là main , - 
Epuifé , (uns fecours , eavelopé foudain , 
Il ell couvert de fkng, il eft chargé de chaînes. 
B £ I D E. 

Lui! 

S Z A M 5. 
Je l'avais prévu •- Puifiânces fouveraines ,', 
Princes audacieux , quel exemple pour vous ! 

HerModak. 
De ce crnel enfin nous ferons vengés tous. 
Kos loix , nos juftes loix feront exécutées. 

O B È I D E. 
Ciel!... quelles font ces loix T 

Hekmodah. 

Les ifieux les ont diâ£«i. 
S o ZA M s {àpart.) 
comble de douleur & de nouveaux ennuis ! 



ACTE- HUAT RIE ME, -^6% 
ObÉIDE {.à Hermodan. ) 
—-T Mais enfin , les Perfans ne font pas tons détruits. 
On venait Kcbatane en feoouranc fon maître , 
Du poids de "fa grandeur vous , accabler peut^tre. 

H E R M o D A w. 
Ne crain lien. - — Toi jeune homme , & vous braves guer- 

rûu , 
' ïi^parez TOtre autel entouré de lauriers. 

B i I D 1. 
Dion père ! . . . 

HkkmodaitJ 
r / Il faut hàtcr ce juflc (àcrifice. 

ItSnes de mon cher fils que ion ombre en jouifle! 
%t toi qui fus l'objet de fes chailes amours, 
. Qui fiis ma fiUe chère & le feras toujours. 
Qui de ta piété filiale &'Tmcère 
N'a jamais altéré le facré Cafatftère , 
Nou* t'aprcndrons bientôt, ce qu'une auAère loi 
Atend de mon pays &. demande de toi. 

( tlfort. 
B i ID 1. 
OùfnIS'jeT quVt-ildit? otî nie wis-je rcduitcl 

S 1^ z A- M s. 
Dans quel abîme afrêux , hélas \. t'ai-je conduite ! 
Vien, je t'expliquerai ce myftère odieut' 
Ô"a±fa é. 
• Je n'ofc le .prévoir '— je' détourne les ye«x. 
-.<■■:. ■■ . ■ . S Z'A M.I. 
Je frémit comme toi , je ne puis m'en âéfiendie, 
,■ •■: .'i -■■.'■;■.■ .0 B è I D I. 
Mi hiSffLtfKÀtofmàiy feîjgiieui;, fane voug entendcd 
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A C T E V. 

s C S N £ PREMIERE. 

OBEIDE, SOZAME, HERMODAN; 
troupe de Scf Ihe» Mïfiés de Jawkrts» ( Ori apmte lA 
autel couvert itun tripe É^ entouré de laurien. Un 
Scythe met un glaive fur tautel) ■ 

B £ I D E ( entre Sozu/ne & Bertnodan. ) 

V Ous vous taifez tous deux : craignez-vous de mè i&e 
Ce qu'à nies fens glacés votre loi doit prefcriiC? 
Quel cft cet apàretl terrîbre & foletnnel ? 

S O z & M k. ' 
Ma fille -^ Û ftut parler ^*- vôici le même autet ^ ■ 
Que le folcU naiflàiit vit darts cette Jduéne'é, 
Otné de fleurs par molp^uï ton &ltit himenée , 
£t voie d'un «répe afreux couvât à 6m -eiov^^att, 

H E i(' irf a *■ A n. 
As-tu chéri mon fils 7 

O.p É I p £. ' 

Uii YfttueuK' pcltidîarit il ' ' 
ntoii amitié pour toi, mon xeQ)^ pour Sozamé ^ 
Et mAn.' dflVcfir Aiitoai , fouveraln de num'amê^ ■ 
M'ont rendu cher ton fils ^^ laoA Tort fuivait fon Ibrt ; 
lihx>a9x» & ntimoirei & j'ai pkuié &.imafi.:-'. \ 
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ACTËClJtUVlEMS. %^ 
HerModam. 
l'inviolable loi qui régit ma pattïe , 
Veut que de fun époUx une femme ciiérie 
Ait le roprènle hbnneur de lui facrifier , 
En préfence des dieux , le Tang du meurtrier ; 
Que l'autel de l'hymen foit l'autel des vengeances i 
Qiie du gkîvc facré qui punît les ofetifes , 
Elle atme fa main pure , & trayerfc le cœur , 
Le cœur du oïMinbl qui tavit fon bonheur. 
Sozame a-t-il apris k & chère Obéide 
Tout ce que Ton atend de fon cœur intrépide ï 

O B â 1 i> B. 
Je n'en aprends que trop. 

S 2 A M 1. 

Je vous l'ai d^clari i 
Je refpeéte urt ofege «ù Ce* lieux cenfiicri; / 
Mais des févères lois par Vos ayèûx ^Ôées » 
Les têtes de nos rois poinaimt être j;xceptée^ 

U N S C ï T H E, 
Plus les princes font grands , & plus fur nos autels 
On doit un grand exemple au refte dès mortçl*; 

H E K m' D A K. 
Le ciel t'a réfèivé ce facré mlnillère. 

B È I D E. 
Woi J — je dois vous venger ! 

H £ R M D A n. 

Oui , ma fille ! 
P B é I D E, 

Ah! mon péi6,'.7l 
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j<g LES se rr HE Si 

s Z A, M E. . 
Où fommes-nous réduits ? ' ' 

, . B É I D E. 

Peuple, ccontez ma voix. — • 
Je pouiaîs ajouter , làns (ifeofcr vos loix , 
Que ft naquis en Pecfe , & que ces loix févércs 
Sont faites pour tous fesisj & me font étrangèrei; 
Qu'Atharaaie eft tiop giand pour être un airafTini 
£[ que fi mon ^poux eft tcun^é iom là main , 
San rival opofa {luis aucun ayantage 
Le glaive -feul au glaive ^ & l'audace au ''courage; 
Que de deux combatàns d'une égale valeur 
L'un tue & l'autre expire avec le nKme; honfieur. .y 
Peuples qui connaiflez le priit de la vaillance , 
Vous aimez la juftice, ainll que la vengeance. 
CommandezjQuis jugiez , voyez fi c'eftàmoi 
D'immoler un' cerner qui ;4ut être mon roi. , 

■0 ÏT S e' T'T H B. 
Si tu n'ofes fraper, fi ta main trop timide 
Héilte à nous donner le fa.ng de l'homicide , 
. Il meurt dans, des tourmens. pires que le trépas- 
Tu connais trop nos mœurs , . & nous n'héfif îns pas. 

' " B É ,1 D E. 
£t fi je hais vos wiœuts , Se' ïî jt vous rcfiife 1 

H' E k M D A w. 
Le ciel t'a fait ma fille , & tu n'as poîtit d'excufe. 
Il n'en moura pas moins,' tu vivras iàns Fiom\euT. 

I E S c T T H E. 
D'un peuple qui t'aima tu deviendras rhorrciir. 
».■■ . . !. ObÉIDE. 
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O B É I D £■ 

Il VOUS faut de ma main cette grande victime ! 

HekmoHan. 
ïremble de lejetter un droit ii légitime. 

B É I D £. 
•f" • ■ Je l'accepte. 

S Z A M C. 
Ah! grands dieux I 
Le s c s t. h e. 

Devant les ûnnioitels 
En faî;-tu le ferment *? 

O B i 1 D E. 
Je le jure, cruels: 
Je le jure , Henuodan : tu demandes vengeance t 
Sois en fàr, ta t'auras — mais que de ma préfencs 
On ait foin de tenir le captif écarté, 
Jufqu'au moment ^tal ^ar mon ordre arrêté. 
Qu'on me lailTe en ces lieux m'expliquer k mon père . 
Et v(tijs verrez après ce qui vous refte à faire. 

Un Scythe ( après avoir regardé touifes œmpagnoitl.') 
Kous ; coufentbns tous. 

HermoDAN. 

La veiivE de mon fils 
Sç déclare foumife aux loix dt mon pays y 
Et ma douleuf profonde efl: un peu foulagée', 
Si par fes. nobles mains cette mort eft vengea 
Amis , retirons-nous. 

B É I D E. 
, A ces autels fanglans 
Je vous rapellerai qua(li U en fer? tems. 

TMàtre Tom. IV. , A» - 



n» LES SCYTHES, 

S C E N £ I J. 

SOZAME, OBÉIDE. 

B É I D E. 

XLH bien qu'ordonnez-vous? 

!> Z A M E. 

Il fut un tems peut-éâ« 
Où le plalfir afieux de me venger d'un maicTc , 
Dans le cceut d'Athamare aurait conduit ta main ; 
De fon monarque ingrat j'aurais percé le Tein j 
11 le méritait trop. Ma vengeance lafTée 
Contre les malheureux ne peut être exercée ; 
Tous mes relTentinens font changés en r^rets. 

B é I D "E. 
t-lAvez-vous bien connu mea fentimeas fecrets T 
Dans le fond de mon cœur avez vous daigné Uie t 
' ' S z A M B. 

Mes yeux t'ont vu pleurer fur le ^g d'Indatiie { 
Mais je pleure fur toi dans ce moment cruel i 
Jabhone tes fermens. 

B É I D E. 
Vous voyez cet autel , 
Ce glaive dont ma main doit f^aper Athamare. 
Vous &vez quels touniiens un refus lui prdpai«. 
Après ce coup terrible — & qu'il me faut porter , 
Fatlez — fur fon tombeau voulez^vous habiter? 

S Q Z X»t. 
Jy veuï aauçf. 
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B È I D E. 
Vivez , ayez-en ic couiage. 
Kos Perfans , croyez-moi , vengeront leur outrage. 
Les enfkns d'Ëcbïtane , en ces lieux dételles y 
Defcendront du Taurus à pat précipités. 
Les grolFieFS habitans de ces climats horribles 
Sont cruels, il efl vrai, mais non pas invincible). 
A ces dgres armés voulez-vous annoncer 
Qti'wi fond de leur repaire on pourait les forcer? 

S z A M E. 
On en parle déjà. Les efprits les plus fage& 
Voudraient de leur patrie écarter ces or^es. 

B £ I D E, 

Achevez donc , feîgneur, de les perfuader: 
Qu'ils méritent le fang qu'ils ofent demander ; 
Et tandis que ce fang de l'ofrande immolée 
Baignera fous vos yeux leur féroce alTemblée , 
Que tous nos citoyens foient mis en liberté > 
£c lepalTent les monts fur la foi d'un traitée 

S u z A M B. 
Je l'ob^endrai , ma fille , & j'ofe t'en répondre. 
Mais ce traité (àn^nt ne fert qu'à nous confondra 
De quoi t'auront fervi ta prière & mes foins ? 
Aihamare à l'autel en périra-t-il moins t 
Les Ferfant ne viendront que pour venger fa cendre i 
Ce fanf de tant de rois que ta main va répandre. 
Ce fang que j'ai hai' , mais que j'ai révéré , 
Qiii coupable envers nous n'en elt pas moins facié. , 
A a ^ 
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B à I D e. 
Il l'efl:— maïs je fuis Scythe—le fus pour vous plaiio, 
XiC climat qoclqneFois change le caradèie. 

S z A M E. 
Ma fille l 

O B é 1 D E, 
C'eft alTez , feigncur , j'ai tout prévu. 
J'ai pcfé mes deftins ; & tout eft réfolu. 
Une invincible loi me tient fous fon empire^ 
ÏA viifUme e(t promife au père d'Indadre; 
Je tiendrai ma parole — aile?, , îl vous atend ; 
Qu'il me garde la lienne — il fera trop content. 

S o z A M E. 
Tu me glaces d'horreur. 

B É I D E. 

Allez, je la partage. ' 
Seigneur , le tems eft cher , achevez votre ouvrage ," 
LaifTez-moi m'afermir; mais furcout obtenez 
Un traité nécelTaire à ces infortunés. 
Vous prétendez qu'au moins ce peuple impitoyable 
Sait garder une foi toujours inviolable. 
Je vous en croîs — le relie eft dans la main des dieux* 

S z & M E. 
Ilsnepréfagent rien qui ne foit odieux. 
Tout eft horrible ici ; ma faible voiiç encore 
Tentera d'écarter ce que mon cœur abhorre. 
Mais après tant de maux mon courage eft vaincu. 
Quoi qu'il ^puiffe arriver , ton père a trop vécu. 
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se E JSr E III. 

O B É I D E feule. 

ilH! c'eft trop^étoofer la fureur qui m'agite. 
Tant de ménagemenC me dcchire & m'irîie ; 
Mon malheur vint toujours de me trop captiver 
Sous d'inhumaines loix que j'aurais dû braver. 
Je mis un trop haut prix à l'eftime , au reproche. 
Je fus efclave affez — ma liberté s'aproqhe, 

S C E .N E IF. 
OBiÉIDE, SULMA. 

B £ I D E,. 

fc-Nfin je te revois. 

S U 1 M A. 
Grands dieux! que j'ai tremblé, 
Lorfque difparaiflant k mon œil défolé , 
Vous avez traverfé cette foule fanglantc ! 
Vous afrontiez la mort de tous côtés préfente ; 
Des flots de fang humain roulaient entre nous deux. 
■ C^uel jour ! quel hyménée ! & quel fort rigoureux ! 
O^B EIDE. 
Tu verras un fpeâacle encor plus éfroyable. 

S U L M A. 
Ciel ! on m'aurait' dit vrai ! — quoi ! votre main coupable 

^' » 
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Immolerait l'amant que vous avez aimé , 
Four £ktÎ3faiie on peuple à fa perte anime ! 

B É I D E. 

Moi ! complaire à ce peuple ! aux mon(b-es de Scythie! 

A ces brutes humains paitris de., barbarie , 

A ces âmes de fer , & dont la dureté 

Paffa longcems chez nous pour noble fermeté , 

Dont on chéiit de loin l'égalité paifible. 

Et cl>cz qui je ne vois qu'un oi^cil inflexible , 

Une atrocité morne , & qui fansi s'émouvoir , 

Croit dans le fang humain fe baigner par devoir ! — 

J'ai fui pour ces ingrats la cour la plus augufte , 
Un peuple doux, poli , quelquefois trop injulte < 
Mais généreux, fenfiblc, & fi promt à fortir 
De Ces iniquités par un beau repentir ! 
Qui ? moi! complaire au Scythe! —b nations! A terre! 
O rois qu'il outragea ! dieuK maîtres du tonnerre ! 
Dieux témoins de l'horreur où l'on m'ofe entraîner , 
UnifTcz-vous à moi , mais pour l'exterminer. 
fuilTe leur liberté , préparant leur ruine , 
Allumant la difcord© & la guerre inieftine , 
Ach^irnant les époux , les pères , les enfant , 
L'un ûic l'autre entaJTés, l'un par l'autre expirans, 
Sous des monceaux de morts avec eux difpaïaître ! 
Que le re&e en tremblant rugîlTe aux piede d'un maitrs ; 
Que rampant dans la poudre au bord de leur cercueil , 
Pour être mieux punis ils gardent leur orgueil ! 
Et qu'en mordant le frein du plus lâche efclavage, 
JU virent dans l'oprobre & movrgni; dans h li^e ) 
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-^ Où Tais-je m'emporter ! vains regrets ! vains éclats ! 
Les imprécations ne nous fecourent pas, 
C'eft moi qui fuis cfclave & qui fuis affervie 
Aux plus durs des tyrans abhorrés dans l'Afie., 

S u L M A. 
Vous n'êtes point réduite à la nécefGtc . 
De fervir d'infiniment à leur férocité. ^ 

B É I D R. 
Si j'avais refiifé ce miniftère horrible , 
Athamare expirait d'une mort plus terrible. 

S u L M A. 
Mais cet amourYecrct qui vous parle pour lui ? 

B É r D E. 
n m'a parlé toujours; & s'il faut aujourd'hui 
Expgfer à tes yeux l'éfroyablc étendue , 
La hauteur de l'abîme dû je fuis defcendue , 
J'adorais Athamare avant de le revoir. 
Il ne vient que pour moi plein d'amour & d'erpoir; 
Pour pris d'un feul regard il m'ofre un diadème ; 
Il met tout à mes pieds : & tandis que moi^néme 
J'aurais voulu , Sulma , mettre le monde aux ftens , 
Qiftnd l'excès de fes feux n'égale pas les miens, 
Lorfque je l'idolâtre , il faudra qu'Obéide 
Plonge au lèin d'Athamare un couteau paricide? , 

S û L M A. 
C'eft un crime fi grand, que ces Scythes cruels. 
Qui du fang des humains arofent les autels , 
S'ils connaifTaient l'amour qui vous a confumce , 
Eux même arrêteraient la main qu'ils ont armée. 
ia « 
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O B é I D E. 
Non, ils la conduiraient dans ce cœur adore; 
Jls l'y tiendriiient fanglante , & du glaive facré 
Ils tourneraient l'acier enfoncé dans fes veine». 
S V L H A. 

Se peut-il î . . . . 

^ É I D E. 
. Telles font leurs -armes inhumaines : 
Tel eft l'homme fauvagc à lui-même laifTé ; 
Il eft fimple, il ell bon, s'il n' eft point çfenfé; 
Sa vengeance eft fans borna, 

S u L M A, 

Et ce malheureux père , 
Qui creufa fous vos pas ce goufte de mifère, , 
Au père d'indatire uni par raroitie, 
Confulté des vieillards, avec eux fi lié , 
Peut-il bien' feulement fuporter qu'on propofe 
L'iiûrrible extrémité dont lui-mémo U eft caufe ? 

B É 1 D E. . 

11 fait beaucoup pour mol, j'ofe même cfpcrer 
Des douleurs dont j'ai vu fon cœur fe déchirer. 
Que fes pleurs obtiendront de ce fénat agrefte 
Des adouciffemens à leur arrêt funeftç. 

Ç V !■ M A. 
Ah ! vous rendez la vie à mes fens éfraiés; 
Je vous haïrais trop fi -vous obéilfiez. 
X-e ciel ne verra point ce fanglant facrificç, 
B' É I ^. 

gvlma ! . . . . 
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S U L M A. 
Vous frémiflez. 

B é I D E. 

— Il faut qu'il s'accompIilTe. 

S C E N E K 

OBÉIDE, SULMA, SOZAME, HERMO- 
DAN, Scythes armés, rangct au fond en dtmi. 
cercle , près de [attul. 

S O Z A M E. 

Ma fille, hélas, du moins nos Pcrfans affiégés. 
Des pièges de la mort feront tous dégagés. 

Hermodan. 
Des' mânes de mon fils la vidlme attendue. 
Sufit a ma vengeance autant qu'elle m'ed due. 

idObàde.') 
De ce peuple , croi-moi , l'înflesible équité 
Sait loindie la clémence à la férétité. 
UN Scythe. 
Et la loi lies fcçmçns cft une loi fuprême , 
AufQ chère à nos cœurs que la vengeance même. 

B É I D E. 

C'eft afTez, je vous crois. Vous avez donc juré 
Que de tous les Perlàris le fang fera facré , 
Si-tôt que cette main remplira vos vengeances. 

Hekmodan. 
Tous lêront épargnés. Les céleftes puiflàncea 
Aa 5 

D,rlz=,l„G00lilc' 



*Tft l RS SCY T HE S, 

N'ont jamais vu de Scythe ofer trahir Ta foî. 

B É I D E. 
t^'Athamare à préfcnt paraîde devant moi. 
( On amène Athnmaxe tnchniné j Obéide Je place tntre 
lui & Htrmodtm. ) 
HEKMOTDAN. 
Qii'oQ le cr^ne à l'anteL 

S D L M «. 
Ah ! dieDR ! 
A T a A M A R E. 

Chère Obéide ! 
Freti ce fer , ne crain rien : que ton bras homicide 
Frape un cceuc à 'toi leitle en tout tems rcfcrvé ; 
On y vena ton nom que l'amour a gravé. 
De tons mes compagnons tu conferves la vie; 
Tu me donnes la mort % c'eft toute mon envie. 
Grâces aux immortels tous mes vœux font remplis ; 
Je metirs pour Obéide , & meurs pour mon pays. 
KafTure cecte main qui tremble à mon aproche \ 
Ne crains en m'immolant que le jufte reproche 
Que les Scythes feraient à ta timidité , 
S'ils voyaient ce que j'aime agir fans fermeté , 
Si ta main , fi tes yeux , fi ton cœur qui s'égare , 
S'éfrayaient un moiftcnt en frapant Athamare. 

S o z A M B. 
Ah ma fille!.. 

S u L M. A. 
Ah ! madame. . . 

B É I D B. 

Scythes inhumains ! 
Connaiflbl dans quel fang voos' enfoncez vas mati». 
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Athamare eft mon prince ; il cft glus — je l'adore. 
Je Fabnû fcul au monde — & ce moment encore 
Forte, an plus grand excès dans ce cœur enyvré 
X'amour , le. tendre amour dont it fut dévore. 

Athamahe. ■. 

Je meurs heureux. 

O » il C D E. 
L'hymen, cet hymen que j'abjure, 
Dans un fiing criminal doit laVcr fm injwe. — 

( Ltvant le glaive entre elle & Athamare. ) 
Vons jurez d'épargner tous mes opRcitoyms — 
U l'eft — fauvcz fes jours — l'amour finit les miens. 

iellefefrape.) 
Ti t mon cher Athamare , en mourant je Tordonnc; 
C elle tombe â mi-corps fur VauteL ) 
HSRMODAN- 
Obéide! 

S 2 A M E. 

mon làng ! / 

Athamare. 

La force m'abandonne , 
Mais il m'en reîle affez pour me rejoindre à toi, 
Chère Obéide! 

{il veta faijir It fcT.') 

Le Scythe. 

Arrête , & refpeifle la loi. 

Ce fer ferait fouillé par des mains étrangères. 

C Athamare tondit Jur Cautel. ) 

Hkrmodah. 

Dieux ! vites>vous jamais deux plus malheureux pères ! 
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S O Z A M E (.àAtfuimare. ) 
Dieux ! de tous mes tourmens vous achevez le cours. 
Tu dois vivie , Athamare , & j'ai payé tes joun. 
Auteur infortuné des maux de ma famille , 
Cnfereli du moins le père avec la fille. 
Va icgner , malheureux ! 

H B R M~ D A 1T. 

Soumetcons-nous au fort: 
Soamettoni-noiis an ciel arbitre de la mort. — , 
Nous femmes trop venges par un tel (àcrifice^ 
Scythes, quo la pidé fuccéde à la jultice. 

Un du cinquième ^ dernkr aSe. 
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